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JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Présidence de M. Zangiacomi. ) 

Audience du 23 octobre. 

AFFAIRE COURVOISIER. FLACHAT, ET AUTRES. —' SOIXANTE-CINQ 

VOLS QUALIFIÉS. VINGT-TROIS ACCUSÉS. 

Nos lecteurs n'ont pas oublié les nombreux vols qui 

ont été signalés à la justice après les arrestations opérées 

dans le courant de l'hiver dernier à la suite des vols com-

mis avec tant d'audace chez M. le baron de Ladoucette, 

chez M. le marquis de Beauffremont et dans un grand 

nombre d hôtels du faubourg Saint-Germain. On sait, par 

les révélations que les principaux acteurs de ces Vols 

hardis firent à la justice, que beaucoup de malfaiteurs fu-

rent an étés, el qu'une instruction longue, minutieuse, put 

être suivie, et amena la découverte d'ime foule de faits de 

même nature dont les auteurs étaient jusque là demeurés 
inconnus. 

Trois hommes figurent au premier rang des révélateurs; 

ce sont les pommés Courvoitier, que uo-* lecteurs con-

naissent par ses teuiatives d'évasion, et qui, un jour, 

parvint à s'échapper des mains des gendarmes qui le con-

duisaient chez le juge d'instruction, en lui jetant dans les 

yeux une poignée de tabac; Labrue, dit Mignard, serru-

rier-mécanicien très habile, dont l'adresse était d'un grand 

secours aux voleurs pour la perpétration des nombreux 

vols qu'ils ont commis, et dont ils viennent répondre au-

jourdhui devant le jury; enfin Flachat, que sa hardiesse 

pour l'exécution plaee au premier rang de ces malfai-
teurs. 

L'instruction a été suivie sur deux catégories de vols, 

qui ont été jointes et renvoyées devant les assises pour 

être soumises aux mêmes débats. L'affaire comprend 

vingt-trois accusés, parmi lesquels figurent plusieurs re-

celeurs. Les débats portei ont sur soixante-cinq volsdiffé 

rens, pour la constatation desquels quatre-vingt-dix-huit 
témoins ont été appelés. 

La salle de la Cour u'assises areçu une nouvelle disposi-

sion pour ce nombreux personnel. L'aspect qu'elle pré-

sente rappelle l'affaire dite des Soixante-dix-neuf vo-

leurs. On a disposé un ban'e de plus; les accusés prennent 

place avec les nombreux gendarmes préposés à leur 

garde sur les troisbancs, qui tiennent toute la longueur de 1<: 

salle. A l'ouverture de l'audience, la salle est encombrée. 

Cette multitude e?t presque exclusivement composée des 
témoins appelés pour pdte affaire. 

La Cour s'est adjoint un conseiller supplémentaire ; elle 

a tiré deux jurés adjoints, et la lecture de l'acte d'accusa-
tion est faite par deux greffiers. 

Nous ne pouvons donner le texte de ce document im 

mense, dont la lecture a pris une grande partie de l'au-

dience. Nous donnerons à l'occasion de chaque vol le récit 

des faits tel qu'il résulte de l'acte d'accusation. Nous ferons 

en même temps connaître les noms des individus impli 
quésdans chaque vol. 

Voici, d'après l'acte d'accusation, l'indication du vol 

qm a mis la jus'ice sur la trace des autres, et amené les 
révélations dont 1 instruction a tiré un si grand parti. 

Ln grand nombre do vols, tous accompagnés de cir-

constances nui annonçaient à la fois de l'adresse et une 

extrême audace, avaient été commis à Paris pendant les 

années 1840, 1841 et 1842, sans qu'on pût < n découvrir 

les auteurs. Une perquisition laite chez un individu nom-

me Flachat, à l'occasion d'un vol commis au préjudice de 
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D'autres indivi lus furent signalés par eux comme ayant 

coopéré à ces vols, soit directement, soit comme com-

plices ; ce sont le nommé Laire, qui subit en ce moment 

une peine de vingt ans de travaux forcés ; les femmes 

Courvoisier et Jacques, le nommé Engerer et les époux 
Titeux. 

Après une suspension d'audience, M. le président an-

nonce qu'il va procéder aux débats du vol commis au 

préjudice de M. le baron de Ladoucette. Dans ce vol sont 

mpliqués: Courvoisier et Flachat, comme auteurs; la 

femme Roche, comme complice; et les sieur Engerer et 
époux Titeux, comme recéleurs. 

Courvoisier a un débit précipité et une prononciation 

qui ne permet pas toujours de bien saisir ses réponses. 

Flachat s'explique avec clarté et précision , et même avec 

une certaine recherche. La femme Roche, qui vivait avec 

Flachat, affecte une prétention extrême, et se lance, à 

chaque question qui lui est faite, dans de longues digres-

sions. Quant à Engerer, il a apporté dans la première par-

tie de son interrogatoire un ton dégagé qui lui a valu un 

avertissement de la part de M. le président. 

M. le président : Flachat, vous avez été condamné, en 

1825, à un mois de prison pourvoi; en 1826, à un an 

aussi pour vol; et en 1833, à cinq ans de réclusion pour 

faits de même nature? — R. Oui, Monsieur, tout cela n'est 
que trop vrai. 

D. Depuis, n'avez-vous pas été condamné pour rupture 
de ban ? — R. C'est encore vrai. 

M. le président, à Courvoisier: En 1823, vous avez été 

condamné à trois ans de prison pour vol, et en 1831, à 

cinq ans de réclusion, aussi pour vol? — R. Oui, Mon-
sieur. 

M. le président, à la femme Roche : Vous avez condam-

née à quinze ans.de travaux forcés, pour vol? — R. Oui, 

Monsieur le président ; ce que vous dites là est la pure 
vérité. 

M. le président : Flachat el Courvoisier, persistez-vo ;iS 

dans les aveux que vous avez faits à l'instruction ? 

Ces deux accusés répondent affirmativement. 
On entend les témoins. 

Le premier témoin est M. le baron de Ladoucette, qui 

déclare se nommer Jean-Charles-François, baron de La-

doucette, député, demeurant rue Saint-Lazare, 7. 

» Au mois d'octobre 1842, dit-il, je quittai Clermont 

pour venir passer quelques jours à, Paris ; je ne restai que 

deux ou trois jours à mon hôtel , d'où je repartis en le 

laissant, comme d'habitude, à la garde de mon conc erge. 

Le lundi suivant, j'appris qu'un vol avait été commis chez 

moi : je revins à la hâte, et je fis faire les constatations né-

cessaires. Je fus conduit par le commissaire de police aux 

Batignolles, dans la maison de la femme Courvoisier , où 

l'on comptait des pièces d'or quand nous arrivâmes. La 

femme se jeta à mes genoux, en implorant ma pitié pour 

son mari. Je lui répondis que je m'intéresserais à st si-

tuation, mais qu'il fallait d'abord que la justice et la po-
lice fussent satisfaites de leur conduite.» 

M. le président fait asseoir le témoin, et s'adresse à 

Flachat, à qui il demande eomment ce vol a été exécuté. 

Flachat : Ce jour-là Courvoisier est venu me chercher 

et m'a fait lever pour exécuter ce vol, qui était depuis 

longtemps convenu entre nous. Nous entrâmes dans la 

maison, après avoir escaladé le mur qui règne tout le long 
du jardin. 

D. Ainsi vous aviez projeté ce vol? — R. Oui, nous en 

avions parlé, Courvoisier, Gautier et moi. 

Courvoisier : C'est' vrai. 

D. Qui vous avait donné des indications? — R. Per-
sonne. 

M. le président : C'est impossible, et les circonstances 

qui vont être révélées ne permettent pas de croire que 

vous n'ayiez été guidés que par le hasard. — R. J'en 

avais parlé à Gautier depuis plus de huit mois. 

M. leprésident : Ce n'est pas une réponse satisfaisan-

te : ce vol était plus difficile que beaucoup d'autres. Eeou 

tez, Courvoisier, il ne suffit pas de faire des aveux, il 
faut les faire complets. 

Courvoisier : Je jure que j'ai seul eu l'idée de ce vol ; 

demandez à Gautier. Je lui dis : « Voilà une maison fa-

cil » ; si tu veux, nous pourrons faire là une affaire. » 

M. le président : La suite des débats donnera un dé 

menti à ce que vous dites. — R. Gautier avait pris des in-

formations, et on lui avait dit que la maison ne sortait ja-
mais. 

M. le président : Flachat, vous avez dit que vous vous 

étiez introduit en escaladant le mur du jardin? — R. Oui, 

Monsieur le président; mon co-accusé m'a fait la courte 
échelle. 

D. Où vous êtes-vous procuré l'échelle dont vous vous 

êtes ensuite servi? — R. Dans le faubourg Poissonnière, 
chez un fabricant d'échelles pour le gaz. 

M. le président : Vous voilà dans le jardin, vous avez 

appuyé l'échelle contre les croisées, vous avez ensuite Jait 

jouer l'espagnolette et voûs êtes entré : que s'est-il passé 
alors? — R. Nous avions acheté un briquet phosphorique, 

nvxs voilà que quand nous avons voulu nous en servir, 

nous nous sommes aperçus qu'il n'avait pas d'allumettes. 

(On rit.) Alors nous avons passé à tâtons nos mains sur la 

cheminée, et nous avons heureusement trouvé une allu-

mette avec laquelle nous avons allumé notre chandelle 

Nous avons fait la revue delà pièce dans laquelle nous 

étions : nous avons trouvé des clés dans un meuble, et 

nous les avons essayées machinalement-, l'une d'elles a ou-

vert le cabinet qui contenait les valeurs que nous - avons 
prises. 

M. le président : Ainsi, c'est le hasard qui vous a pro-

cure: une allumette d'abord, et ensuite la clé des meubles? 
— R. Oh! mon Dieu, oui. 

M. le président : Ce sont des chances extraordinaires. 
Continuez. 

Flachat : Nous avons ouvert le coffre-fort, mais de ma 

nière seulement à y passer le bras. Nous avons trouvé de 

l'or, et nous avons dit : « En voilà assez; n'allons pas plus 
loin. » 

M. le président : C'est là une charge bien grave contre 

vous. On est étonné que vous alliez ainsi droit au but, que 

vous n'alliez pas ailleurs, lorsqu'à côté, dans la salle â 

manger, il y avait de l'argenterie : cela est extraordinaire, 

et tend à confirmer la sincérité de vos déclarations. 

J Flachat : Si Courvoisier a reçu des indications, qu'il le 

dise; quant à moi, je n'ai rien SJ . Je suis sur la voie de 
la vVik'v et je dis ce épie je stis. 

Courvoisier : J'ajoute même que si Flachat avait voulu 

m'écouter, nous n'aurions pas emporté les dentelles que 

peu 

nous avons prises. Je lui disais : « En voilà assez comme 

ça. Laissons ces chiffons »(M
m<

 de Ladoucette rit de cette 

déclaration.) J'aurais su qu'il y avait quelque chose 

ailleurs, que je n'y serais pas allé. Nous avions ce qu'il 
nous fallait. 

M. le président : Une semblable modération est 
dans vos habitudes. 

M. Chambellan, préposé à la garde des nombreuses 

pièces de conviction apportées du greffe, ouvre un sac de 

toile et verse sur la table une grande quantité de pièces 
d'or volées chez M. de Ladoucette. 

M. le président ordonne qu'on fasse sortir Engerer de 

l'audience pendant la suite de l'interrogatoire des deux 
accusés. 

M. le président, s'adressant à Flachat : N'avez-vous 

pris que de For, et qu'avez-vous fait des objets volés? — 

R. Il y avait des bijoux, des dentelles, etc. Tout cela a été 

apporté chez moi. Au moment de faire le partage, Cour-

voisier dit : « Diable! j'ai laissé sur les lieux un vilebre-

quin et d'autres objets qui pourraient nous compromettre; 

il faut les aller chercher. » Ça ne m'amusait guère, parce 

qu'il fallait escalader le mur de nouveau, et que je risquais 

de me faire pincer. Pendant mon absence on avait fart les 

parts; il m'est revenu 8,^00 francs en or, 3,500 francs en 

pièces anciennes, deux quadruples d'Espagne et d'autres 

pièces beaucoup plus grandes dont j'ignorais la valeur. 

C'étaient des médailles. On me les laissa pour en opérer 

le changn. Courvoisier emporta des'brillans pour les dé-

monter et les vendre. Les dentelles et l'argenterie me fu-

rent laissées pour en opérer la vente. 11 y avait à peu près 
une douzaine de livres d'argenterie. 

» Le lendemain j'emmenai avec moi la femme Roche: 

j avais quelques' craintes sur elle, parce qu'elle m'a-

vait fait des menaces. Je la laissai chez le marchand de 

ins. Je fus alors chercher Engerer, parce que j'avais con-

fiance eu lui, et qu'il avait toujours agi honnêtement avec 

moi. (On rit ) Je lui vendis pour 2,400 fr. d'objets. Je n'a-

vais pas avec moi les monnaies anciennes. Je renvoyai la 

femme Roche à la maison, en lui disant de me rapporter" 

un plateau ou dessous de carafe dans lequel étaient ces 

pièces. A son retour, comme nous n'avions pas de papier, 

nous fîmes, Engerer et moi, le calcul de l'argent et de 

l'argenterie sur le, rebord rouge de ce dessous de carafe . 

cela faisait un total de 8,500 fr. Il devait me donner en 

outre 400 fr. que je n'ai jamais reçus. J'avais fait les mul-

tiplications ; lui, il a fait cette soustraction. (On rit.) 

M. le président : Vous savez qu'Engérer nie toutes ces 

circonstances? — R. Je persiste dans mes déclarations. 

On représente à l'accusé le dessous de carafe dont il 

vient d'être parlé. Il cherche sur le bord saillant de cet us-

tensile les traces du calcul qu'il vient de rappeler , et il 

'it : Voici une multiplication de trente par quatre-vingts, 

qui indique trente livres d'argenterie à 80 francs. H y a 

au-dessous une somme de 800 francs pour de l'or à 40 fr. 

le gramme, ce qui fait le total qu'on peut voir, 3,200 fr. 

M. le président : Courvoisier, complétez le récit que 

vient dé faire Flachat en ce qui vous concerne, 

Courvoisier : Quand nous revînmes chez la femme 

Roche, après le vol, je lui dis : « Pour la dernière fois 

nous venons de faire notre bonheur. » Elle m'embrassa en 

me disant : « Tant mieux, mon pauvre gros. (On rit.)» Je 

renvoyai Flachat chercher le vilebrequin et l'échelle, que 

ous avions laissés, et nous fîmes les parts. J'ai eu pour 
ma part en tout 18,000 francs. 

M. le président : Continuez, Flachat. 

Flachat : Le surlendemain, le commissaire de police 

se présenta chez moi. Comme je savais qu'on allait y 

trouver toutes les pièces à conviction, je m'avouai de suite 

coupable. On chercha partout, et on trouva des papiers 

sur lesquels était l adresse de M. le baron de Ladou-

cette. M. le commissaire de police me fit une belle morale 

sur la peine que nia conduite ferait à mon frère, qui est 

un parfait honnête homme, et il me fit attacher dans une 

chambre, et séparer de la femme Roche. Une heure après 

je Ils demander un papier contenant du tabac, dans le-

quel j'avais caché une pièce de 40 francs. On me le don-

na ; mais comme j'avais les mains liées, on se douta, aux 

efforts que je faisais pour fouiller dans ce papier, qu'il 

contenait quelque chose : on l'examina, et on saisit la piè-
ce d'or.. 

» Ce fut alors qu'arriva le lils de M. le baron. Le com-

missaire de police me dit : « Faites retrouver les v aleurs 

volées, et la justice vous en tiendra compte. Vous devez 

avoir des complices, D Je ne voulais d'abord donner per-

sonne ; mais sachant que Courvoisier devait venir dans la 

journée chercher le restant de sa part, je me dis ; Il va se 

faire pincer tout de même : autant le déclarer. Alors je le 
signalai, ainsi que Gautier. 

M. le président : Vous avez même fait connaître votre 
domicile d'Argent uil. 

Flachat : Pas tout à fait. Le commissaire de police me 

dit : Nous allons aller à Argenteuil. — Tiens! et quoi faire? 

— C'est bon, c'est bon, me dit-il ; on vous le dira quand 
nous y serons. 

M: le président: Vous avez pris 31,000 fr. en or. 11 y 

a des billets de banque qui ne se sont pas retrouvés. Cour-

voisier, on en a saisi r n sur vous, et votre femme, quand 

elle a tenté de corrompre un gardien de votre prison, lui 

a offert de l'or. — R. Cet or ne provenait pas de ce vol. 

M. le président, à Gautier : Vons connaissiez les accu-
sés ? — R. Oui, Monsieur. 

M. le président : Vous n'êtes pas accusé de ce vol ; 

mais votre nom a été prononcé dès les pfemiers jours de 

l'instruction; vous auriez proposé à Courvoisier de lui 

faire faire plusieurs vols, et vous lui auriez même signalé 
la maison de M. de Ladoucette. 

Gautier : Bien au contraire, c'est Courvoisier qui m'en 

a parlé. Nous étions brouillés , c'était un moyen no nous 

raccommoder (on rit). 11 me dit : •< C'est un ancien prélet, 

il a une masse de maisons ; il doit y avoir de quoi faire. 

D. Quand vous a-t-il dit cela? — R. Huit mois avant le 

vol. J'y allai avec lui; il me dit : « Il doit y avoir des cro-

chets derrière la porte du jardin. »Et en effet il essaya une 

clé qui tourna bien; mais la porte ne s'ouvrit pas. Alors je 

lui fis la courte échelle; il entra dans le jardin, mais il ne 

put rien faire. Nous y sommes revenus plusieurs fois, et 

nous ayons pris des informations chez un traiteur, qui nous 

dit : « Ces gens-là ne font pas de bruit; mais c'est riche, 

extrêmement riche. » (On rit.) J'avais la clé du jardin de 

M. le baron; mais je l'ai rendue depuis. 

Courvoisier : Nous savions que c'était une maison qui 
était bonne à exploiter. 

M. le président : Femme Roche, vous viviez avec 

Flachat? —■ R. Oui, Monsieur, depuis quatre ans. 

D. Depuis combien de temps êtes-vous sortie de prison? 
— R. Depuis sept ans. 

D. Quelles étaient vos ressources? — R. Je faisais tra-

vailler, j'avais un bel établissement de broderies. 

D. Cela suffisait-il à vos dépenses et à celles de Flachat? 

— R. Oh ! pour Flachat, il lui en aurait fallu beaucoup 

pour suffire à ses dépenses. J'ai occupé 50, 60, jusqu'à 

100 et 200 ouvrières. Il n'a pas voulu se tenir honnête 

homme, et il a toujours couru pour ne l'être pas. Il avait 

toujours de mauvaises sociétés, soit de femmes, soit d'hom-

mes. Je voulais m'en débarrasser, mais je ne l'ai jamais 

pu. Je suis allée souvent à la police pour le faire arrêter ; 

le commissaire de police me répondait toujours qu'il ne 

pourrait pas le faire arrêter sans un fait. Dans le courant 

de l'été dernier, j'appris qu'on l'avait vu monter en voi-

ture avec une femme près de la barriàre Saint-Jacques ; 

c'était avant le vol du baron de M. de Ladoucette. (On rit.) 

Je ne pus pas douter qu'il allait faire quelque tour de son 

métier, et je courus trouver M. Allard. Il ne put encore 

l'arrêter. Je lui dis alors : Vous ne l'arrêterez que dans quel-

que vol où je serai- compromise, je vois ça. Et ça n'a pas 
manqué. (On rit.) 

D. Est-ce que vous n'avez pas connu ses projets ? 
L'accusée, avec dignité : Jamais. 

D. Quand avez-vous connu le dernier vol ? — R. Le 

samedi, vers cinq heures du soir, Courvoisier vint faire 

lever Flachat, et ils sortirent ensemble. Ils rentrèrent au 

milieu de la nuit, en déposant des objets sur ma com-

mode. Il y avait un panier dont le bas était brûlé. J'ai 

pensé que cela provenait de chez M. Ladoucette. 

Un juré : Alors comment l'accusée ignorait-elle le vol ? 

L'accusée, avec une grande douceur . Permettez, Mon-

sieur le juré, permettez. Je ne pensais pas cela alors; c'est 

depuis que cette idée m'est venue. 

M. le président : Le lendemain vous avez accompagné 

Flachat chez un marchand de vins près de la porte Saint-
Martin ? — R. Oui, Monsieur. ■■ 

D. Ne vous étiez-vous pas jetée au cou de Courvoisier 

quand il est revenu de commettre le vol ? 

L'accusée, avec dignité : Ah ! 

Courvoisier : Et vous m'avez dit : « Tant mieux, mon 
pauvre gros 

L'accusée, même mouvement : Ah ! vous m'avez dit : 

« Je viens de faire mon bonheur; et je tuerais celui qui me 
donnerait...,-» 

Courvoisier, vivement : Du tout, je ne suis pas meur-
trier ! 

Flachat, interpellé, déclare qui a toujours caché ses 
vols à la femme Roche. 

M. le président : Les débats sont contre elle, je vous 
en avertis. 

F achat : J'en supporterai la responsabilité. 

On fait rentrer Engerer, et M. le président ordonne, en 

vertu de son pouvoir discrétionnaire, que M. Allard, chef 

de la police de sûreté, sera entendu dans le débat. M. Al-

lard, présent à l'audience, se retire immédiatement dans 
la salle des témoins. 

M. le président, à Engerer : Vous êtes marchand de 

nouveautés; quelle est l'importance de votre loyer? — R. 
550 francs. 

D. Vous connaissez Flachat? — R. Il y a dix ou onze 
mois. 

D. Vous a-t-il vendu des objets? — R. Jamais. 

D. Pas de débris de bijoux? — R. Jamais. 

D. Ni de monnaies? — R. Jamais. 

D. Le 22 octobre , n'avez-vous pas déjeuné avec lui 

dans un cabaret au coin de la rue Meslay ? — R. Oui ; il 

devait 16 ou 17 fr. à ma femme ; il vint les lui payer et 

m'emmena chez un marchand de vins pour boire un ca-

non. Quand nous lûmes là, il m'invita a déjeuner avec lui 
et sa femme, qui s'y trouvait déjà. 

M. leprésident: Mais vous êtes ressoiti? — R. Oui, 

pour aller prévenir ma femme que je déjeunais avec lui. 

D. N'est-ce pas pour aller vendre quelque chose? — R. 
C'est faux. 

D. Flachat le dit. — R. Flachat dit ce qu'il veut. 

D. Avec lui, n'y avait-il pas encore quelqu'un? — R. 
Eh ! je vous l'ai dit, il y avait sa femme. 

D. Je vous avertis que le débat ne vous est pas favora-

ble, et je vous engage à vous défaire de cet air dégagé que 

vous mettez dans vos réponses et qui ne convient pas à 

votre position. Connaissez-vous ce rond ou dessous de ca-

rafe? — R. Je l'ai déjà vu à la Préfecture et dans le cours 
de l'instruction. 

D. N'avez-vous pasd'autres raisons pour le reconnaître? 

Les chiffres qu'il porte ne sont-ils pas en partie de votre 
main ? — R. Non, Monsieur le président. 

D. Cependant Flachat l'affirme, et les experts et nous 

pensons qu'il a raison? — R. Lesexperts se trompent; c'est 
leur habitude. (On rit.) 

D. Mais Flachat et la femme Roch? — R. Oh ! ceux-là 
ne se trompent pas; ils mentent. 

D. Le commissaire de police et Flachat ne sont-ils pas 

allés chez vous vous réclamer un dépôt? — R. Oui, de 

8,500 francs. Flachat disait qu'il provenait d'un héritage 

de sa belle- mère. 41 paraît que c'était M. de Ladoucette qui 
était sa belle-mère. 

D. Et les dentelles? 

belle-mère. 
R. Elles venaient aussi de cette 

Flachat : Elles ont été estimées, à la Préfecture de no-
lice, à 2,500 francs. "

 1 

M. leprésident , à M. le baron de Ladoucette : Ces den-

telles ne provenaient-elles pas d'un cadeau fait à madame 
la baronne ? 

M. de Ladoucette : Oui, c'était un cadeau de l'empe-

reur. Je ne suis pas homme à recevoir des cadeaux, et la 

main qui m offrait celui-là était la seule de qui je consen-
tisse a recevoir quelque chose. 

M. le président : On comprend très bien que vous ayiez 

pu recevoir un cadeau de l'empereur à l'occasion de 
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su 

chef du service de 

R. Oui, comme 

quelque service administratif. 

On entend M. Allard (Pierre), 

reté. 

D. Connaissez-vous la femme Roche 

libérée. 

D. Ne vous a-t-clle pas fait des confidences relative-

ment à Flachat? — R. Oui, deux ou trois ans avant les 

faitsdont il s'agit aujourd'hui. 

D. De quelle nature étaient ces confidences? — R. 

Quand Flachat et la femme Roche furent libérés de leurs 

peines, ils vinrent à la préfecture demander l'autorisation 

de rester à Paris. Je répondis, ainsi que cela se fait, que 

s'ils donnaient des garanties par leur travail et leur bonne 

conduite, on tolérerait leur présence dans la capitale. Ils 

parurent se livrer au travail, et je dois dire que je leur ai 

dû quelques renseignernens fort utiles. Un jour, la femme 
Roche vint me dire : « Flachat se dérange (c'est l'expres-

sion pour dire qu'un individu reprend ses mauvaises ac-

tions) ; il fréquente de mauvaises sociétés. » Elle me dési-

gna même un individu que je crois ne devoir pas nom-

mer ici... 

M. le président ï Nous ne vous demandons pas son 

nom. 

M. slllard : Une autre fois, elle revint, et me dit : « 11 

se dérange de plus en plus, et il finira mal. » 

D. Est-ce spontanément qu'elle vint à vous ? — R Oui, 

elle paraissait craindre pour elle les conséquences de ses 

relations avec Flachat. 

Après ces renseignernens donnés, M. Allard est autorisé 

à se retirer. 

M. le président fait approcher sur les premiers rangs 

du troisième banc la femme Courvoisier, qui occupait une 

des dernières places de ce banc. Cette femme est enve-

loppée d'un manteau. Elle porte un bonnet avec un mou-

choir par dessus. 11 paraît qu'elle est malade, et on craint 

même qu'elle ne puisse supporter les débats jusqu'à la 

fin. Ede répond d'une voix très faible aux questions qui 

lui sont faites, et on est obligé de répéter après elle ses 

réponses. 

D. N'êtes-vous pas allée chez M. le baron de Ladoucette? 

— R. Oui, Monsieur, mais à la Toussaint seulement, après 

le vol. 

D; 11 paraîtrait que vous y êtes allée auparavant. Qu'ai 

liez-vous y faire? — R. J'allais implorer la pitié de M. le 

baron pour mon mari. 

D. Le lendem.iin du vorn'avez-vous pas fait des dé 

penses importantes? — R. Oui, j'ai acheté de la toile pour 

300 francs.. 

D.D'où provenait cet argent? — R. Du travail de mon 

mari. 

D. N'avez-vous pas dit que c'était un dépôt? (La ré-

ponse de l'accusée ne parvient pas jusqu'à nous.) 

Courvoisier : Oui, c'était un dépôt. 

M. le président : Alors il ne fallait pas y toucher. 

La femme Courvoisier : C'est sur de l'argent particulier 

que j'ai fait cette dépense. 

M. le président interroge ensuite les époux Titeux 

portiers, à qui l'accusation impute d'avoir reçu une partie 

de l'argent volé chez M. de Ladoucette. C'est, au reste, le 

seul chef qui s'élève contre eux, et il disparaît complète-

ment du débat. Ils ont reçu de la femme Roche G ou 700 

francs qu'ils soutiennent leur avoir été donnés à titre de 

paiement de ce qui leur était dû. 

L'audience est suspendue à cinq heures pour être re-

prise demain à dix heures. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DU HAVRE. 

(Correspondance particulière de là Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M . Oursel. —Audience du il octobre. 

terre. Le 7 de ce mois, M. Malheux passait dans la rue 

Dauphine, lorsque tout à coup il reçoit dans la figure un 

violent coup de poing qui lui divise le sourcil et amène 

une abondante eifusion de sang. 11 saisit l'auteur de cette 

brutalité par sa chemise et cherche à l'arrêter, pendant 

qu'il appelle du secours. Mais cet individu^ abandonne 

la chemise aux mains de M. Malheux et prend la fuite. 

Toutefois il avait été reconnu pour le nommé Goanvic, et 

ne larda pas à être arrêté. Interrogé par le commissaire de 

police sur le motif qui l'avait poussé à commettre cet acte 

coupable, il p: étendit qu'il avait voulu se venger des 

mauvais traitemeris de son capitaine. A l'audience, il 

change de système. 

M. le président, à Goanvic : Vous avez frappé avec 

violence M. Malheux, votre ancien capitaine. 

Goanvic : Je ne me rappelle pas. 

M. le président : Cependant il déclare avoir reçu un 

coup de poi ng. 

Goanvic : Quelquefois on peut donner une grufjigne, 

et on dit après que c'est un coup de poing. 

AI. le président : Mais vous avez avoué ce fdit âu mo-

ment cle votre arrestation. 

Goanvic ■ Je ne me rappelle pas. C'est probable que 

j'en avais plein la voile (que j'étais ivre). 

Le Tribunal n'a pas admis cette excuse, et a condamné 

Goanvic à deux mois de prison. 

LUTTE. — COUPS DE FUSIL. — BLESSURES. 

r Le sieur Maze, marchand de bestiaux, fait valoir à 

Etamhus une petite ferme de trois hectares de terre. Depuis 

quelque temps il v it en mauvaise intelligence avec la veuve 

Lesouef, sa fille. 11 parait que ces rapports fâcheux sont nés 

entre eux depuis qu'un nommé Saudret est entré comme 

homme de confiance chez cette dernière. 

Le bail du sieur Maze expirait le jour de Saint-Michel 

dernier. Sa fille alla trouver le propriétaire de la ferme oc-

cupée par son père, et parvint à en obtenir la location. 

Alors, comme la dame Lesouef prétendait qu'elle avait 

droit d'ensemencer les terres à l'avance, Saudret vint la-

bourer une pièce de terre et y semer de la vesce. Maze fit 

citer sa fille à comparaître devant le juge de paix de Saint-

Romain, pour obtenir réparation du préjudice qu'il pensait 

lui avoir été causé. M. le juge de paix voulant obtenir des 

renseignernens sur cette affaire et espérant arriver à une 

conciliation , renvoya les parties devant le maire d'E-

tainhus. 
Maze continua à faire pâturer ses vaches sur cette pièce 

de terre. 'Mais Saudret, au lieu d'attendre la décision du 

juge cle paix, résolut de se faire justice à lui-même : deux 

fois il vint couper les cordes à l'aide desquelles on attache 

les bestiaux dans les prairies artificielles. Le second de ces 

actes se passait le 19 septembre. Maze s'en étant aperçu 

alla chercher le garde-champêtre et le maire. Mais, à son 

retour, Saudret était parti. En route, Maze annonça à l'un 

des témoins qu'il allait veiller avec soin sur lès vaches 

afin de surprendre Saudret, et il ajouta qu'il ne le crai-

gnait pas, qu'il avait un fus 1 pour se défendre et qu'il ne 

lui ferait pas plus de grâce qu'à un cochon. 

Le lendemain 20, Maze sortit dès le malin, armé d'un 

fusil à deux coups. N'ayant rien vu, il rentra pour déjeuner 

et déposa son fusil chez un voisin. 'Vers huit heures, il se 

dirige du côté do la pièce de terre, source de tant de diffi-

cultés, et aperçoit Saudret qui coupait les cordes de ses 

vaches. A l'instant il saisit son fusil, s'avance jusqu'à vingt-

cinq pas, et tire un coup dans la direction de son adver-

saire. Ce coup était-il chargé seulement à poudre? Maze 

l'affirme ; et la déclaration de Saudret semble confirmer 

cette assertion. Néanmoins, Saudret continue son opéra-

tion. Maze marche sur lui pour le repousser. Une lutte 

s'engage entre eux, Saudret saisit le fusil par le canon 

mais le second coup part et atteint à la cuisse le malheu-

reux Saudret, qui tombe à terre : il avait reçu à hôut por-

tant une charge de plomb, la cuisse était véritablement ha-

chée, l'amputation fut jugée nécessaire par les médecins 

qui furent appelés. 
Ce funeste événement était-il le résultat de la volonté de 

Maze ? Avait-il pressé la détente et fait partir le coup? Il l'a 

nié constamment, et, avouant il est vrai, que son fusil 

était armé il a prétendu que l'explosion avait eu lieu par 

suite d'un coup de bâton que Saudret avait voulu lui por-

ter et qui avait atteint la capsule. Rien dans la cause n'est 

venu démentir d'une manière précise cette allégation. 

Aussi Maze a-t-il été renvoyé en police correctionnelle 

sous la prévention de blessures involontaires causées par 

imprudence. 
Saudret s'était porté partie civile et demandait 3,000 fr 

de dommages-intérêts ou nue pension viagère de 300 fr 

Le Tribunal a condamné Maze à deux mois de prison 

100 francs d'amende et 2,000 francs 4e dommages 

intérêts. 

COUPS PORTÉS PAR UN MATELOT A SON CAPITAINE. — CONDAM 

NATION SEVERE. 

Le capitaine Malheux avait eu à son bord,dans une Ira 

versée de Saint-Pétersbourg, un matelot, nommé Coanvi 

DEPARTEMENS. 

H AUT- R HIN. — D ÉCÈS D'UN MAGISTRAT. — La magistra-

ture du ressort de la Cour royale de Colmar vient de per-

dre l'un des plus distingués et des plus anciens de ses 

membres. M. Martinez, doyen des présidons du Tribunal 

de première instance, est décédé à Saverne, à l'âge de 

soixante-quatorze ans. Fils d'un avocat à l'ancienne ré-

gence de cette ville, M. Martinez, après avoir fait des étu-

des sérieuses, fut lui-même reçu dans cet ordre au com-

mencement de 1789; toutefois, dès le début, il fut écarté 

de l'exercice par les événem/uis de l'époque. Il paya sa 

dette au pays en faisant partie d'une administration mili-

taire, et en dirigeant, quoique fort jeune, un parc de con-

struction d'une certaine importance; il exerça ensuite les 

fonctions de receveur de l'enregistrement et de conserva-

teur des hypothèques ; mais ce n'était pas là la carrière 

vers laquelle il se sentait entraîné; aussi, dès la réorgani-

sation des Tribunaux, il s'empressa d'utiliser ses premiè-

res études en se vouant à des fonctions judiciaires. 

D 'abord procureur impérial, il fut, bientôt après (1806), 

nommé président du Tribunal de Saverne, et il a occupé 

ce poste jusqu'au moment où il a été enlevé à ses pa 

rens et à ses amis. 

Magistrat éclairé et laborieux, homme de savoir et d 

conscience, M. Martinez sut toujours se faire remarquer et 

rechercher; membre influent du conseil municipal, préîi 

dent du collège électoral, membre du conseil-général, et 

enfin député à la Chambre de 1815, telles sont, entre au-

tres , les différentes positions où l'appela successive-

ment la confiance du pouvoir et de ses concitoyens. 

Doué d'un caractère bienveillant, généreux et eharits 

ble, ses conseils et son appui ne firent jamais défaut à per-

onne; il se distinguait surtout par la pénétration de son 

esprit, une rare discrétion, la précision remarquable de 

es avis, et une ponctualité extrême dans l'exercice de ses 

devoirs de magistrat 

M. Martinez laisse dans sa compagnie, au barreau et clans 

la population, des regrets qui ont été exprimés sur satom 

be par M. Aubry, l'un de ses collègues, au milieu d'un 

grand concours de citoyens de toutes les classes, accourus 

pour lui rendre le dernier hommage. (L'Alsace.) 

-LANDES (Mont -de-Marsan), 19 octobre. — D ISPARITION 

D'UN JEUNE BERGER. ACCUSATION D' ASSASSINAT. ERREIT 

ECO.NXUE . (Correspondance particulière do la Gazette des 

Tribunaux). — Ceux qui n'ont point habité ou parcouru 

les grandes landes entre Bordeaux el Rayonne ne peuvent 

se faire une juste idée de la sauvagerie des mœurs de la 

basse classe. Chez certains individus, on ne retrouve même 

pas l'instinct de conservation de la famille qui domine chez 

ies bêtes ; les enfans, parvenus à l'âge de raison, prennent 

au hasard une direction dont ils ne connaissent presque 

jamais le but, fatigués des mauvais traitemens du père et 

de la mère qui les relèguent souvent à l'étable avec les 

boeufs et les mulets; ces malheureux errent aux environs, 

offrent leurs services à qui voudra leur donner bon pain 

et bonne couche, préférant la servilité domestique à i'o 

béissance passive quele père de famille exige souvent avec 

le plus dur despotisme. Puis un certain temps s'écoule, 

l'enfant ne reparaît plus; il se crée une industrie particu-

lière en prenant des forces et de. l'âge, il se fait homme 

mais ses parens l'ont perdu de vue, et si on leur deman-

dait des nouvelles de leur enfant, ils répondraient : « Ne 

craignez rien, il se tirera d'affaire. » 

Cette coupable insouciance a donné lieu à une instruc 

lion judiciaire dont certains épisodes sont saisissans d'in 

térêt. Cadderou Bonvoisin, âgé do treize ans, qui "depuis 

longtemps avait quitté le toit paternel, fut reçu, dans le 

courant du mois d'août 1842, par Dupouy, propriétaire à 

Ygos, en qualité de pasteur. Peu de jours après son entrée 

chez Dupouy, le jeune Bonvoisin, cédant à ses mauvaises 

inclinations, et de concert avec le fils de son maître, en-

levâmes plus beaux fruits d'un jardin. Un procès-ver-

bal fut dressé ; on y signalait comme présumés coupables 

ceux-là mêmes qui avaient réellement commis le vol. Bon-

voisin, qu'une condamnation n'effrayait pas autant que son 

complice, aurait été facilement amené à faire un aveu com-

plet; il pouvait ainsi compromettre la liberté du jeuneDu-

pouy et la bourse du père. A ce sujet on entendit celui-ci 

et sa femme adresser de violens reproches au pasteur. 

Des menaces furent proférées. Le lendemain, Cadderon 

Bonvoisin ne conduisait plus le troupeau au pacage ; on ne 

le vit plus paraître; on n'entendit jamais parler de lui. Son 

père ne lit aucune démarche pour le retrouver 

Une rumeur v agile dénonçait un rime ; mais commrnt 

l'autorité; reprise aussitôt et pressée de questions, elle dé-

clare, en présence de plusieurs personnes, que son mari 

avait frappé Bonvoisin d'un coup mortel, avec un fort bâ-

ton, vis-à-vis un bûcher placé au midi de la maison; elle 

affirma que Dupouy, son mari, avait achevé ce malheu-

reux enfant dans un taillis voisin, qu'il l'avait pris par la 

jambe pour le jeter dans un fossé; que le lendemain, Du-

pouy était parti avant le jour, et qu'elle ne savait pas où 

il avait mis le cadavre. L3 fils aîné ne sait rien, il était ab-

sent le jour où le crime a dû être commis, il prouve l'a-

libi. Etienne Dupouy fils cadet déclare sans hésiter qu'il 

a entendu des cris plaintifs dans la soirée qui a précédé la 

disparition de Bonvoisin, qu'il sait que son père a tué cet 

enfant avec une bêche ou pioche près d'une échalassière, 

où le cadavre doit être inhumé, s'il n'a été caché dans la 

maison. Il ajoute que quelques jours après la disparition 

de Bouvoisin, ayant dit à son père qu'on lui avait volé des 

h ibits, et que le pasteur pourrait bien les avoir emportés, 

Dupouy lui répondit : « Sois tranquille, il ne te votera plus 

rien, i! est mort. » On procèle immédiatement à des fouil-

les minutieuses,, et on ne découvre aucune trace matérielle 

du crime. 

Dupouy, sa femme et ses deux fils, sont mis en état 

d'arrestation et envoyés à la disposition de M. le procu-

reur du Roi. Ce magistrat s'empresse cle leur faire subir 

un nouvel interrogatoire". Devant M. le juge d'instruction, 

Dupouy persiste dans ses dénégations, et dit que sa fem-

me et son fils en imposent; il croit que si Bonvoisin est as-

sassiné, c'est par son propre père; il fait connaître que 

celui-ci a tiré un coup de fusil il y a deux ans. La fem-

me de Dupouy et son iils cadet se rétractent, et prétendent 

avoir été entraînés, étourdis par les pressentes questions 

qu'on leur adressait. Le jeune Dupouy persiste à dire tou-

tefois qu'il a entendu des gémissemens dans la cuisine 

pendant que son père était seul avec Bonvoisin. 

M. le procureur du Roi et M. le juge d'instruction se 

sont transportés sur les lieux pour continuer les recher-

ches et tâcher de pénétrer ce mystère. Bonvoisin père a 

soutenu qu'il a' avait jamais entendu parler de son fils de-

puis qu'il était placé chez Dupouy. Il est porté à croire, 

dit-il, que Dupouy lui a donné la mort pour se défaire d'un 

témoin du vol de pommes. On recommence les fouilles, un 

concours immense de peuple entoure la maison de Dupouy, 

les ouvriers se pressent à l'en-vi pour faciliter L découverte 

du cadavre, on bouleverse le sol de la maison, on vide les 

mares d'eau voisines, on creuse li s fossés, -on parcourt les 

écha'assières et les taillis, on ne découvre encore rien. 

Cependant la voix de l'opinion publique grossissait tou-

— JURY 

PARIS, 23 O CTOBRE, 

D'EXPROPRIATION. — Le jury d'i 

a 

ain 

(Sont la mauvaise rond 1 de le 

jours; un témoin étranger à la famille se rappelait avoir 

entendu 1rs cris d'un enfant dans l' échalassière, d'autres 

témoins éloignés devaient porter à la justice des rensci-

gneniens précieux pour le souiien de l'accusation; il 

avait une victime, ou demandait à grands cris une expia-

tion. Mais les magistrats du Tribunal ne se laissant point 

entraîner parla conviction qui dominait toute la population 

de la commune, sans négliger aucun indice, aucun détail, 

croyaient encore à la possibilité de l'existence du jeun 

Bonvoisin. Ils avaient provoqué des recherches dans les 

communes voisines, et rentraient au chef-lieu avec la con-

fiance de retrouver le pasteur dans quelque ferme où il se 

serait réfugié pour se soustraire aux poursuites du vol de 

pommes. 

Leur espoir s'est réalisé ; six jours après l'arrestation de 

celte malheureuse famille, Cadderon Bonvoisin s'est pré-

senté au parquet accompagné de son père, qui l'avait re-

trouvé dens une commune voisine ; il a -expliqué que la 

crainte d'une condamnation l'avait déterminé à fuir; il a 

dit qu'il n'avait point été maltraité par Dupouy; il a paru 

comprendre combien i! était dangereux de mener ainsi une 

vie d'oisif et de vagabond. Un instant après Dupouy et sa 

femme, extraits de la maison d'arrêt, avaient le bonheur 

de presser dans leurs bras et. d'arroser de leurs larmes 

celui qu'on affirmait avoir été cruellement assassiné par 

eux. Le soir ils rentrèrent ensemble à Ygos, se promettant 

bien de célébrer le lendemain la résurrection du pasteur. 

Cette narration, dont tous les détails sont rigoureuse-

ment vrais, devrait être un salutaire enseignement pour 

les autorités de certaines petites localités, qui négligent 

trop souvent de rechercher les moyens de justification des 

inculpés, et ne s'occupent que de réunir les élômens 

d'accusation. 

SEINE-ÎNI-ËRIEURE (Rouen), 22 octobre. — A SSASSI-

NAT. — Hier, dans la matinée, M. Lejeune, commissaire 

de police, a été informé qu'un assassinat avait été tout 

récemment commis rue Saint-IItlaire sur la personne d'un 

sieur Durand, âgé de soix-tnte-douze ans, et travaillant 

habituellement aux ateliers de charité. 

M. le commissaire s'est transporté sur le lieu du crime 

où M. le procureur du Roi s'est aussi rendu. Dans une 

chambre située à un troisième étage, ces magistrats ont 

trouvé, gisant sur un lit et sans mouvement, un vieillard 

qui avait le crâne - horriblement fracassé; les joues of-

fraient de larges coupures, la mâchoire était brisée; une 

incision se faisait remarquer à l'un des doigts de la main 

gauche : l'auteur ou les auteurs du crime l'avaient prati 

quée pour pouvoir retirer un anneau fixé à ce doigt. 

L'assassinat a dû être commis dans la soirée de ven-

dredi. L'infortuné Durand était rentré vers cinq heures. 

Vieux et infirme, il avait l'habitude de laisser sa porte ou-

verte, pour le cas où, surpris par une indisposition, il au 

rait eu besoin de secours. Cette circonstance a donné à 

penser que ceux qui s'étaient introduits dans le réduit du 

pauvre homme étaient au fait de ses habitudes. 

A la suite de ce premier crime un second crime a été 

commis. Une somme de 300 francs et une montre ont été 

volées. 

Les faits matériels constatés, les magistrats ont dû re-

chercher les coupables. 

M EUSE (Moranville, canton d'Etain). — Une tentative 

d'assassinat fut commise pendant l'été contre le sieur Pi-

peroux père, de Moranvilie. A cette occasion,"on arrêta 

l'expliquer par un motif aussi futile que les conséquences 

d'un vol cle pommes? Cep; niant l'autorité locale avait ao-

pris qne peu de jours après 'a disparition de Bonvoisin, 

on avait vu un cirré de terre fraîchement remuée dans 
une échalassière qui avoisiue la maison de Dupouy ; l'ac-

cusation devint alors plus énergique, on parlait d'assassi-

nat; on fit des fouilles, trop tard d'après les uns, trop tôt 

d'après les autres : elles furent infructueuses. Les antécé-

dens dcJDupouy n'étaient pas de nature à écarter complè-

tement cle lui les soupçons; il avait volé des agneaux, des 

poules, un piège en fer; il se querellait souvent avec sa 

femme; il était détesté par ses voisins. Il avait témoigné 

une extrême indifférence au sujet de la disparition de Bon-

voisin, on le croyait capable de tout'. Ces considérations 

parurent assez graves au nouveau maire de la commune 

pour le déterminer à faire de nouvelles recherches. Le 10 

de ce mois il se rend au domicile de Dupouy avec une 

nombreuse escorte, et fait subir séparément à chaque 

membre de la famille un interrogatoire qui amène lés ré-
sultais suivans : 

. Le père s'indigne cle l'accusation dont il est l'objet; il 

nie l'assassinat; il ignore le sort dt 

la fuite pendant la nuit aprèsle vol 

qu'on avait envoyé chercher aux cha, 

prend la fuite dès qu'eue apprend 

Piperoux fils, ainsi que les nommés Beaumont père et fils 

et Genoux, prévenus, le premier d'avoir provoqué, et le 

derniers d'avoir exécuté cet odieux attentat. Jusqu'à pré-

sent, on n'avait point entendu parler de nouvelles décou 

vertes de complicité; mais, ces jours derniers, le domes-

tique du sieur Piperoux fils fut cité en réparation par-

devant M. le juge de paix d'E'ain, par un sieur François, 

de Moranville, que ce domestique avait accusé d'être venu 

dans la soirée du crime lui démander une échelle pour 

pénétrer dans là maison de Piperoux père. A celte de-

mande, François aurait ajouté la proposition au domesti-

que de faire sentinelle, armé d'un sabre, arme qui, disait 

François, lui convenait d'autant mieux qu'il avait été mi-

litaire. Le domestique ayant répété et affirmé ce propos 

devant M. le juge de paix, M. le procureur du Roi en fut 

informé, et donna ordre à M. le juge d'instruction de se 

rendre immédiatement à Moranville, pour y entendre des 

témoins, dont il pa' ait que les dépositions n'ont pas 'été 

favorables à François. On pense que cette affaire sera 

jugée aux prochaines assises. 

— R HÔNE (Lyon). — Nous avons encore à signaler un 

événement douloureux arrivé à la chasse. Avant-hier, M. 

Estorel, avocat distingué du barreau de Lyon, venait de 

traverser le Rhône, et mettait pied à terre sur la rive gau-

che <)e ce fleuve, quand la crosse du fusil qu'il portait à la 

main parlé canon heurta contre la proue du bateau
1
; l'ar-

me était chargée, et elle partit subitement.. M. l'.-loi\l a 

été frappé i'v mort. 

pour utilité publique a continué aujourd'huU^exam"
11011 

les débats relatifs à la troisième catégorie des pron °" ̂  

de La Chapelle-Saint-Denis nécessaires à l'établissom
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du chemin de fer du Nord. A trois heures et demie 1' 

dience a été suspendue, et tous les jurés se sont ren 'V1" 
sur les heux pour procéder aux vérifications propre — 

fixer leur conviction. La délibération commencera dem' 
à dix heures. 

— COLLECTE PES JURÉS. — MM. les jurés de la deuxième 
quinzaine de ce mois ont fait aujourd'hui, avant de «e " 

parer, une collecte qui a produit la somme de 143 franc"" 

qu'ils ont attribuée par tiers à la colonie de Mettrav -\ u 

Société de patronage des jeunes libérés, et à celle d* 
jeunes détenus. • s 

MM. les jurés ont fait une autre collecte en faveur d u 
ne malheureuse femme acquittée ce matin et la lui 
fait remettre immédiatement. ' nt 

M ENDICITÉ. — Une prévention de mendicité dan-; 1
0

> 

maisons amenait devant la police correctionnelle un Dan 

vre vieillard nommé Ronifaee Landru. Ce malheureux n
a

~ 

raît tout confus de se voir sur le banc, et il cherche as 

cacher le visage avec les trous de son mouchoir, comme 
s'il eût commis un crime. 

M. le président : Convenez-vous avoir demandé l'an 
mène en vous introduisant dans les maisons ? 

Le prévenu : Hélas! oui, mon bon Monsieur: mais b
;
en 

vrai, je ne croyais pas faire mal. 

M. le président : Vous deviez savoir que la mendicité 
est un délit. 

Le prévenu : Je vous jure que je l'ignorais... Autrefois 

quand je gagnais ma vie, je donnais souvent un sou à un 

malheureux... Aujourd'hui que je manque de tout je 
croyais pouvoir demander à mon tour. ' 

M. le président : Est-ce que vous n'avez aucune res-
source ? 

Leprévenu: Aucune... J'en avais autrefois... Je sou-
frais, et ça allait bien. 

M. le président : Comment, vous souffriez ? 

Leprévenu : Dame Je vous dis la vérité... Les allumet-

tes chimiques nous ont coupé le cou et cassé les jambes... 
N'y a plus d'er-u à boire pour nous. 

M. le président : Ah! vous soufriez des allumettes? 

Leprévenu : Oui, Monsieur, et je gagnais ma vie; mais 

je n'ai pas pu amasser de rentes à cet état-là, ce qui fait 

qu'aujourd'hui je n'ai pas un pauvre morceau de pain à 
me mettre sous la dent. 

Le Tribunal condamne Landru à vingt-quatre heures 

d'emprisonnement, et ordonne qu'à l'expiration de sa 

peine il sera conduit dans un dépôt de mendicité, et le 

condamne aux dépens. 

Landru : Les dépens ! et avec quoi donc voulez-vous 

que je vous les paie, puisque je suis trop vieux pour tra-

vailler?.. Vous me mettrez donc en prison pour cela? 

M. le greffier : Soyez tranquille, mon brave homme, 

on ne vous les réclamera pas. 

En ce moment, un membre du barreau glisse dans la 

main du pauvre vieillard une pièce de 5 francs. Aussitôt 

Landru se lève, et tondant cette pièce au Tribunal : « Té-

nez, Messieurs, dit-il, voilà ce qu'une âme compatissante 

vient die me donner; ça suffit-il pour les dépens ? 

M. le président . Gardez cela pour vous, et ne vous 

tourmentez pas. 

Landru : Merci bien, Messieurs, Dieu vous le rende! 

— Plusieurs journaux ont annoncé l'arrestation d'un 

agent de police eu flagrant délit de vol commis dans un 

omnibus. 

L'individu arrêté est un nommé Charles Demortain. De-

puis quelque temps des plaintes nombreuses avaient été 

adressées à l'autorité à l'occasion de vols commis sur plu-

sieurs lignes d'omnibus, et notamment sur celle du Roule. 

Ces vols étaient tous commis par les mêmes moyens : 

c'était à l'aide d'une paire cle ciseaux ou d'un canif que le 

coupable coupait les poches des femmes qui se trouvaient 

P'èsdelui, et cette circonstance semblait indiquer que 

tous ces vols étaient l'œuvre du même individu. 

Avant-hier, Charles Demortain, qui avait attiré l'atten-

tion du conducteur d'omnibus par la fréquence des courses 

qu'il avait faites pendant la même journée, descendit de 

voiture. Au même moment on s'aperçut qu'un vol venait 

d'être commis. Aussitôt le conducteur se mit à la pour-

suite de Demortain, qui fut arrêté au moment où il venait 

de jeter la bourse volée. 

Demortain avait été attaché comme agent à l'adminis-

tration de la police, mais il n'appartenait plus depuis long-

temps à cette administration. D'abord suspendu de ses 

fonctions, il avait été ensuite révoqué à cause de l'irrégu-

larité de sa conduite. C'est donc par erreur qu'on a an-

noncé qu'il aurait été arrêté comme voleur au moment où 

lui-même était préposé à la surveillance des omnibus. 

ETRANGER. 

, — (ILES PHILIPPINES). — INSURRECTIONS. — I NCENDIE. — 

On nous écrit de Manille, 5 avril 1843 : « Le mois dernier, 

il y a eu une insurrection dans cette ville, causée par ui 

vieux prêtre catholique qui, s'étant fait l'organe de prin-

cipes hérétiques, se mit à prêcher dans la ville et en fut 

banni sous peine de mort s'il tentait d'y rentrer. Alon 

il se rendit dans les villages des naturels," où était logé ui 

régiment, y commença sa prédication, et ne tarda pas i 

réunir beaucoup de sectaires. Le gouverneur de Manill* 

envoya un régiment pour détruire les habitations et M 

peuple Ce régiment était composé presque en entic 

d'hommes nés dans ce pays. Aussitôt leur arrivée ils S) 

révoltèrent, tuèrent tous leurs officiers, et, avec l'aide des 

partisans du vieux prêtre, marchèrent sur Manille. Pen-

dant la nuit ils escaladèrent les murs de l'un des forts les 

plus imporîans, firent prisonniers tous ceux qui le gardaient 

Alors ils se dirigèrent sur la poudrière, qui n'a qu'une en-

trée munie de sept portes de fer. Ils avaient réussi à ei 

forcer trois, lorsque le fort fut repris par les troupes di 

gouverneur qui y avaient pénétré, et qui, après une court; 

résistance, les fit tous prisonniers. Peu de jours après. 

soixante-cleux révoltés ' furent passés parles armes, et 

quarante-huit étranglés. 

» Samedi dernier (1" avril), un épouvantable incendi) 

a détruit environ deux mille maisons de cette ville, dort 

le reste n'a échappé que par miracle. C'est un spectacb 

déchirant cle voiries malheureux incendiés bivouaquer su' 

le rivage. Les uns ont vu périr leurs enfans, les autre 

leurs parens, dans les flammes On ne peut faire dix 

dans les ruines fumantes sans rencontrer un cadavre. C'est 

un horrible désastre. Tous les pauvres habitans qui ont ee 

atteints par le fléau sont complètement ruinés. Et e3 

désastre atteint presque exclusivement la classe la plis 

pauvre de la population de cette ville, ou plutôt de soi 

faubourg, où a éclaté l'incendie. 

— I RLANDE (Dublin), 19 octobre. — SUITE DE LA PROCÉ-

DURE CONTRE M. O'CONXEI.L .—Un iournaliory et orangisc 

de Dublin, Y F.vening-Mall (le Courrier de la Malle di 

soir)
T
 a excité un sentiment pénible en publiant l'articB 

suivant : 
« 11 n'y a pas de doute que M. O'Connell ne soit pourvu 

d'un logement à la prison cle Newgate (1) pendant deu 

années au moins. » ——■¥• 

(I) On donne, par imitation, le. nom do la goole prbttif£ 
do Londres à relie do Dublin. C'est ainsi qu'il Rouen H Y a "1 



GAZETTE DES TRIBUiNAUX DU 24 OCTOBRE 1843 
1301 

 «* 

li Voilà, répond une feuille de la couleur opposée, les 

Avances que l'on fonde sur le verdict du jury et la sen-

ffflrffi d'avance par l'organe réel de lord Grey et de 
^Suers Jamais on n'a commis, même en Irlande, 
86
 S Plus flagrant contré l'administration de la jus-

g
 ■ • " rlandaise, telle que l'entend l'organe un 

tice. C'est la justice ir 
«roniristc du gouvernement. » „. „ . . , , 

°
ra g

ie baron Pennefatbcr, grand-juge 
M. de la i, four du banc de la reine, a pris communication 

nrocéduré, afin de préparer ton travail pour les assises, 

Li s'ouvi iront le 2 novembre. 
q An nombre des pièces que l'on continue de publier, se 

£ve un rapport de police fait par James Ivland sur le trouv 
ing de UUten, 

„ Je remplissais, dit le 

inspecteur de police à Cliften 

mretins de Cliften, comté de Galway. 
JU i„ témoin, mes devoirs de sous-

le dimanche 17 septembre 

Hmiier On y 'a tenu le même jour un meeting pour le 

appel 11 y avait, je crois, plus de dix mille personnes as-

semblées, dont mille à cheval. ' 
» Les cavaliers étaient arranges dans un ordre militaire, 

et marchaient au commandement de leurs chefs. 

» il v avait une plate-forme où était le fauteuil du pré-

sident. L'un des fils de lord Frerch, Daniel O'Coniiel' 

Siècle, John mas 

Tho 
Ci ay, Robert Browne ont successive-

t prononcé des discours où j'ai remarqué ce passage : 

« C'est une démonstration glorieuse qui frappera de ter-

» reur Pce! et Wellington. » J 'ai entendu aussi des paroles 

outrageantes contre M. d'Arcy, juge de paix dans ledit 

comte de Galway. On l'appelait scélérat de mécréant cl 

canaille méprisable. Le susdit Daniel O'Connell s'est 

adressé en ces termes au meeting: 

« Je n'ai- point d'expressions pour rendre les sentimens 

délicieux qu'a fait naître en moi la vue de cette magnifi-

que et majestueuse réunion, et les acclamations avec les-

quelles elle vient de m'accueillir. Je vais prendre vos noms 

à tous, mais au lieu de vous donner un shilling à chacun, 

je demande un shilling à chacun de vous. 

» La question du rappel est claire comme le jour ; il y 

aura désormais fixité clans le prix des fermages: les im-

pôts vexatoires qui pèsent si lourdement sur le pays se-

ront abolis. 
» Je ne saurais trop admirer votre cavalerie de file, et 

surtout toutes ses manœuvres. La cavalerie anglaise ne 

la suivrait pas impunément dans vos montagnes. N'avez-

vous pas des armés toutes prêtes pour vous défendre si 

cela était nécessaire? Mais non, le gouvernement connaît 

aussi bien que moi voire puissance. Mais si vos ennemis 

vous attaquaient? Non, ils ne l'oseront pas, et s'ils l'o-

saient, malheur aux agresseurs ! » 

« M. O'Connell a ajouté qu'il voulait faire de l'Irlande 

une nation. J 'ai entendu dire, je crois, qu'un banquet pu-

blic a eu lieu le jour de ce même meeting, et que le sus-

nommé Danief-O'Connell y a tenu un discours d'une na-

ture très irritante. JAMES IVLAND , sous-inspecteur. » 

» Affirmé sous serment devant moi, à ma résidence de 

Stephen-Green, ce 16 octobre 1843. 

» CHARLES BURTON , juge. » 

M. William Keromis, solliciteur de la couronne, le mê-

me quia mis M. O'Connell et ses adhérons en demeuré de 

fournir caution, a signé et Effiimé devant M. le jege Bur-

ton une déclaration où il enumère les articles du Pilote, 

de la Nation et»du Frecman' s-Journal qui lui ont paru 

susceptibles d'être incriminés. 11 ajoute que le travail du 

sténographe du gouvernement lui parait d'autant plus 

exact qu'il est textuelle ment conforme aux publications cle 

ces journaux. 

Une déposition de M. Vernon, contrôleur du timbre des 

journaux, établit que les propriétaires de ces mêmes 

feuilles, tels qu'ils ont été déclarés et enregistrés à l'ad-

ministration du timbre, sont : pour la Nation, Charles Ga-

vin Duffy 5 pour le Freeman's Journal, John Gray et 

George Atkinson : et pour le Pilote, Richard Barrett. 

M. O'Connell a siégé aujourd'hui à la cour arbitrale de 

Ralhmine, et présidera dans deux jours celle de Black-

rock. 

— BELGIQUE. — LE REVENANT. — On écrit de Hasselt, le 

21 : « Un fait déplorable qui vient de se passer dans notre 

. ville, prouve eucore une. fois combien il est dangereux 

d'effrayer, par des contes derevenans et de fantômes, l'i-

magination des personnes ignorantes et crédules. 

» Un soldat de la garnison s'était suicidé, il y a plus 

d'une année, dans la guérite placée sur les remparts, près 

du magasin à poudre. Dimanche passé, quelques farceurs 

s'.étaient amusés à raconter à ce propos une longue his-

toire de revenant à un jeune conscrit qu'on allait placer en 

faction à l'endroit même où son camarade s'était donné la 

mort, endroit que ce dernier, dfsaient-ils, venait régu-

lièrement fréquenter entre minuit et une heure. 

»Le jeune soldat, visiblement effrayé, se laissa conduire 

a son poste ; mais bientôt après il accourut au corps-de-

garde les traits bouleversés par la -terreur. Le spectre, 

disait-il, était venu le visiter, ctl' avait poursuivi jusque près 

du corps -de-garde. Le lendemain, le malheureux se trou-

vait dans un état. alarmant, et avant-hier il est mort des 
suites d'une lièvre cérébrale. 

» On a cru un instant qu'un soldatdu poste s'était déguisé 

pour effrayer son compagnon ; mais on n'a pasftardé à ac-

quérir la conviction qu'aucun militaire n'avait abandonné 

le corps-de-garde, de sorte que ce déplorable accident no 

peut être attribue qu'à la frayeur que le récit avait inspiré 

aux malheureux conscrit. » (Commerce Belge.) 

yeux, miroirs d'amour et d'espérance, étaient venues au 

milieu de la nef apporter leurs prières et leurs cantiques 
mélodieux. 

Les jeunes hommes, fraîchement accoutrés, le nez et la 

moustache au vent, se tenaient dans les travées obscures 

des chapelles. — Et tant sont grandes la vanité et la fra-

gilité des enfans de la terre, — ces beaux fils envoyaient 

plus de tendres œillades aux jeunes filles, les fleurs et les 

parfums de leurs rêves, qu'aux autels du Seigneur. Qui 

oserait les blâmer? Ne disons-nous pas de la jeunesse 

qu'elle est le printemps de la vie ! C'est la saison de ces 

beaux fils ; ils doivent la saluer avec des chansons, des 

fleurs et des amours. Et puis, pour quelques regards em-

preints de tendresse, pour quelques signes d'impatience, 

d'attente alarmée, il ■ s'éleva vers le ciel bien des yeux 

chastes et humides des douces larmes de l'amour divin ; 

bien des prières ferventes montèrent vers le trône de Dieu 

sur les nuages d'encens, et le chœur des anges, aux tuni-

ques pendantes, apporta aux pieds de Marie et de son di-

vin Fils des témoignages innombrables de repentance el 

d'adoration. 

Lorsque les églises eurerfl fermé leurs portes, ces bons 

citadins ne s'inquiétèrent plus que d'achever joyeusement 

cette belle journée. Les uns rentrèrent dans leur logis, 

mais le plus grand nombre alla s'ébattre par les carrefours 

et le long des rives du fleuve, dans les hôtelleries ouver-

tes à la gaîté et à la bonne chère. Tandis que tout ce mon-

de se livrait au gai passe-temps de la table et de la dan-

se, il se Dassait hors des portes de la ville une scène 

qu'il importe de retracer. 

Sur la rive droite du fleuve, s'élevaient quelques mai-

sons dans lesquelles habitaient des maraîchers, des pê-» 

cheurs et un forgeron. Le logis du 'forgeron était le plus 

important de tous ceux de l'endroit. 

Maître Amalric avait amassé du bien, et de plus,ilétait 

possesseur d'un riche trésor dans la personne de sa fille 

nommée Rosette. A une portée d'arquebuse de cette de-

meure, était située une sorte de chaumière, bien appropriée. 

Une barque en radoub, des filets étendus et bon nombre 

d'engins pour la pêche, indiquaient tout d'abord que cette 

maison appartenait à un pêcheur. En effet, c'était là que 

demeurait Joseph Gisclart, dit-le Passeur d'eau. 

C'était pendant la soirée de ce dimanche des Pâques-

Fleuries. La lune éclairait le ciel, et le fleuve reflétait sur 

ses vagues légèrement agitées mille jets argentés de lu-

mière. Devant la maison de maître Amalric le forgeron 

VARÏÉTÉS 

s'élevait une tonnelle de vignes, de chèvrefeuilles et de 

lizerons entrelacés. Sous cette tonnelle étaient attablés la 

femme d'Amalric, sa fille Rosette et Joseph Gisclart le pê-

heur. Le vieil Amalric n'était pas encore de retour de la 

ille, où il était allé régler ses comptes avec divers bour-

geois et marchands. 

La femme du forgeron était une bonne commère qui 

touchait à la cinquantaine. 

Rosette, sa fille, avait dix-huit ans. C'était une fille 

douce, modeste, laborieuse, qui à un grand fond cle piété 

joignait une énergie de cœur dont nul encore ne soupçon-

nait la vicacité. Elle avait la blancheur et ces belles lignes 

ans le visage que j'ai admirées chez les femmes grecques 

qui accompagnent leurs maris à la foire de Beaucaire. Ses 

yeux bleus s'accordaient gentiment avec ses cheveux 

blonds. Pour en finir d 'un trait, c'était merveille que de 

rencontrer dans cette l'orge obscure et enfumée, une fille 

aussi fine, aussi gracieuse et élégante dans sa taille 

que l'était Rosette. Elle n'avait pas à rougir de ce joli nom 

de Rosette -, elle le portait avec tant de fraîcheur et de 

parfum, tandis que le visage d'un si grand nombre de 

femmes donne souvent un fâcheux démenti aux noms 

cme leurs mères ont empruntés aux belles fleurs de nos 

vergers, et dont elles ont gratifié leurs filles sur les fonts 
du baptême! 

Joseph Gisc'art entrait dans sa vingt-cinquième année. 

Pour la tournure et le regard , il ressemblait fort à un Si-

cilien. Ses cheveux étaient noirs et bien fournis. Son front 

haut respirait une généreuse fierté. Ses yeux brillaient 

d 'un éclat qui révélait autant de bravoure que de bonté. 

Sa taille bien prise, ses bras nerveux^ ses' jambes fines et 

sèches, faisaieut que ce jeune compagnon était doué d'une 

à la course. 

Comme il vivait sur la rivière , tantôt à pêcher , tantôt à 

passer les bonnes gens dans sa barque , le soleil et le hâle 

avaient bruni son visage et ses bras. M'est avis que cette 

couleur foncée allait bien à ses traits : tant il y a qu'il vaut 

mieux que le teint d 'un homme sente son travail et sa 

peine, que d'avoir à le relever pour sa blancheur et sa dé-
licatesse. 

Joseph Gisclart ressemblait fort à un Sicilien, avons-

nous dit. Ce n'était pas une remarque à étonuer ses voi 

sins, car un chacun, parmi lesanciens de la ville, savait que 

" grand-père était venu de Palerme en Sicile à Mar 

_£ BïtJTÎXÉ DU CAPI_OS._. 

ï. 

On trouve dans les archives des anciennes cours s 

Ï crames les détails de nombreuses épreuves par la torture 

employées comme moyen d'information et de préparation 

au procès, épreuves après lesquelles le patient était rela-

ie s H ne révélait aucun fait à sa charge. Que d'innocens 

ci 1 ù
nS1 tnsle victune d'une Procédure aussi inique 

que barbare ! Voici à ce propos une cruelle aventure dont 
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«urs au corselet, leurs voiles pendant et. leurs don 

son 

seille, et de Marseille à Beaucaire. Il apportait chaque 

année à cette foire, aussi renommée que recherchée, des 

citrons, des oranges, des coings, des figues ct des raisins 

confits. Le grand-père de Joseph Gisclart s'éprit d'un vif 

amour pour une fille d'Arles qui vendait de la toile à cette 

même foire. 11 la rechercha, et finit par l'épouser. Les 

jeunes mariés vinrent s'établir en celte ville de Toulouse 

J'ai vu dans ma jeunesse cette femme : elle était d'une 

beauté parfaite, et on la connaissaitjbien sur la place du Ca-

pitale, parce qu'elle était la seule femme ici qui, à 1 1 mode 

de son pays, portât un petit chaperon noir sur la tête, 

une jupe très courte en serge rouge, un corselet en drap 

noir et des boucles d'oreilles fort grosses et fort pendantes 

en magnifiques perles de nacre de la Méditerranée. 

La belle Provençale et le beau Sicilien n'eurent qu'un 

fils, lequel épousa plus tard une nommée Mariette, du 

quartier de la Daurade. Le père de Joseph Gisclart s'était 

fait pêcheur. Un jour qu'il était descendu bien loin de la 

ville, sur la rivière, il fut assailli dans son bateau par des 

reistres du Roussillon, et égorgé misérablement avec sa 

pauvre femme Mariette. Us laissèrent ainsi seul au monde 

leur petit Joseph, lequel, à cette époque, n'avait que dix 
ans. 

Notre orphelin grandit. Il se mit à pêcher et à ramer ; 

et au jour où nous l'avons montré attablé avec la femme 

du forgeron Amalric et sa fille Rosette, il prospérait. On 

l'aimait sur la rivière, on le prisait fort sur le rivage où il 

demeurait. Hardi, serviable, toujours à l'œuvre, de bonne 

mine et do bon cœur, Joseph Gisclart n'avait rien à envier 

aux garçons cle sa condition et de son âge. 

Si Joseph Gisclart demeurait attablé pendantla soiréôdu 

dimanche des Pâques-Fleuries, en compagnie de la mère 

Amalric et cle la jolie Rosette, au lieu d'aller se divertir 

avec ses compagnons au jeu de boule ou à la danse, c'est 

ce qu'un chacun comprendra aisément Joseph aimait 
Rosette; Rosette aimait Joseph. 

La femme du forgeron, la mère Marguerite, connaissait 

l'inclination de ces deux enfans. Au lieu de les contrarier, 

elle les encourageait à persévérer dans leur amour. Le 

père Amalric était riche. 11 ambitionnait un mariage opu-

lent pour sa fille chérie. Mais il estimait trop Joseph, dont 

il avait pénétré le penchant, pour lui interdire la porte 

de son logis et la compagnie cle Rosette. Aussi le laissait-il 

aller et faire, bien persuadé que sa fille se soumettrait à 

ses désirs paternels, du moment où il viendrait à mani-

fester sa volonté. 11 la destinait à un riche mercier, dont 

la boutique était dressée sur la place, duCapitole, 

Ces trois personnages devisaient gentiment sous la ton-

nelle fleurie qui s'élevait devant ia forge, La luno argen-

ts.! t le feiïillp ^e et des rayons SA Bligswènt h trôvfri les 

feuilles et traçaient des lignes blanches sur la table. La 

vieille Amalric portait un casaquin en laine brune et une 

coiffe blanche. Rosette avait une robe blanche, très ample, 

assez semblable à celles dont les peintres habillent la 

bonne Vierge dans les portraits qu'ils en font -, à la diffé-

rence pouiunt que la gorgerctte de Rosette était plus ou-

verte que celle de la chemise de la bonne Vierge, et que 

l'œil admirait la blancheur de son col, et les premières 

lignes oie ses nobles épaules. Ses cheveux blonds brillaient 

d'un doux éclat sous la verdure naissante des chèvrefeuil-

les et des lizerons. Joseph portait une culotte de toile blan-

che et une chemise en laine rouge. 

La mère occupait un escabeau. Les deux jeunes gens 

étaient assis en face sur un banc. Sur la table, trois bou-

teilles de blaLquelte de Limoux; du pain et un morceau 

de canard confit faisaient les frais du souper. 

Certes, les vieillards qui recherchent les images riantes_ 

et fortunées, comme pour adoucir l'aspect des ruines qui 

frappent leurs yeux lorsqu'ils les reportent sur eux-mê-

mes, avraient été bien charmés d'admirer ces trois per-

sonnages. Leur cœur aurait reverdi au souvenir de quel-

que scène d'amour et de gaîté, alors que leur chef brillait 

cle toutes les grâces de leur printemps. ' 

La mère Amalric était accoudée sur la table, ct comme 

assoupie parla fatigue de la journée et le bon vin dont elle 

avait arrosé son souper ; Rosette, blanche et embaumée 

comme un œillet ; Joseph, malgré la vivacité de son teint 

et de son œil noir, se faisant tout petit, tendre, empressé, 

sous cette verdure naissante et par cette demi obscurité 

si propice au bonheur, offraient un spectacle délicieux et 

capable de toucher l'âme d'un renégat et d'un rava-

geur de cités. Les deux amans se pressaient les mains, 

ils se rapprochaient l'un de l'autre en se parlant tout 

bas ; leurs fronts se rencontraient, et Rosette s'éloignait 

vivement, — puis Joseph la ramenait à lui tout douce-

ment, — et c'était le même manège pendant des heures 

entières, aussi nouveau et aussi charmant pour les deux 

enfans que s'ils s'y étaient livrés pour la première fois. 

On se rappelle que le fleuve coulait à une portée d'ar-

quebuse de cette treille. Celte eau qui s'en allait sans 

trop de rapidité, avec un clapotement étincelant et plain-

tif; la lune , qui brillait au firmament comme une 

lampe d'argent, achevaient de compléter l'ensemble ravis-

sant de ce paysage, et d'inspirer de tendres émotions aux 

cœurs épris d amour. 

Oh ! cme votre Rosette est belle ! s'écrie Gisclart 

Que tu brûles de dire : Elle est si belle, ma Rosette! 

réplique la femme du forgeron. 

Pourra-t-il le dire bientôt ? fait Rosette en embras-

sant sa mère. ' 

— 11 faut l'espérer. Ton père s'obstine à tendre l'oreille 

aux propositions du mercier Auriol. Le mercier est entre 

deux âges. Sa figure ressemble à celle d'un valet de po 

tence, et puis son commerce n'est pas aussi brillant qu'il 

veut bien le laisser croire. 

Oh! que tu parles bien, ma mère, toute révérence 

gardée ! 

— Je vous aime tant, Rosette! Je vous rendrai heureu-

se, et je vous montrerai qu'avec mon . travail et ma ten-

dresse vous serez aussi riche et aussi contente qu'avec 

la dot dù mercier. 

■— Je m'embarrasse guère du mercier. Je vous aime, 

et cela me suffit. Et puis, une fois cme je serai devenue 

votre femme, je ne serai plus poursuivie par les petits 

clercs du pafeis quand j'irai au marché 

— Qu'ils vous touchent, ces friands, et je les corrigerai 

de façon à ce qu'ils renonceront à l'envie d'agacer les hon -

nêtes filles. 

Soudain un cavalier, enveloppé des pieds à la tête dans 

un manteau à l'espagnol, le chef couvert d'un feutre gris 

à larges bords sur lequel se balançait une plume noire, se 

présenta devant le logis du forgeron. Il donnait le bras à 

une femme voilée. La tournure et la toilette de la dame dé 

notaient de la jeunesse, de la distinction, ct on pourrait 

même dire de la beauté, quoique son visage fût caché 

A celte vue nos trois personnages, comme des oiseaux 

effrayés, regagnèrent leurs places. 

— Mes maîtres, dit l'inconnu à la plume noire d'une 

voix qui sentait son impatience et sa seigneurie, pourriez 

vous pas m'indiquer le logis de Gisclart le pêcheur ? 

— Mon cavalier, fit le jeune homme en se levant, Gis 

clartle pêcheur vous parle à cette heure 

— Gisclart, reprend vivement l'inconnu, je te donne 

une pièce d'or si tu consens à me conduire dans ton ba-

teau moi et cette dame à l'autre bord. 

— Les règlemens des Capitouls me défendent de passer 

personne après le coucher du soleil , et il y a déjà long-

temps que la nuit est venue. 

— Trois pièces d'or, si tu te décides à ino conduire. 

— Vous m'en offririez le double , que je ne donnerais 

pas les mains à votre volonté. 

Pendant ce colloque, la dame voilée tremblait convulsi-

ment au bras de l'inconnu à la plume noire. 

— Oh ! nous sommes bien malheureux , reprit le cava-

lier ; Gisclart, écoute-moi ; — je te connais depuis long-

temps — tu es jeune — tu es bon — tu aimes cette jeune 
fille.... 

Et il lui montrait Rosette. 

— Je ne m'en cache pas. 

— Eh bien ! si on allait l'arracher à ton espérance et à 

ta tendresse ? . 

— Nous séparer ! fit Rosette en se jetant au cou de Gis-

clart. 

— Vous n'êtes pas menacée, ma toute belle. Mais c'est 

moi, c'est cette damoiselle, qui sommes menacés. Nous 

nous aimons ; les ennemis de nos familles s'opposent à 

notre mariage. Nous allons à quelques lieues d'ici chercher 

un prêtre et une chapelle. — Pour l'amour de Dieu, pour 

l'amour de ton amie, Gisclart, passe-nous dans ta barque 

à l'instant. Notre fuite est signalée; à cette heure, on nous 

cherche. Si tu hésites plus longtemps, c'en est fait des 

deux amans qui implorent ton secours. 

— Mais le bailli, le lieutenant criminel, ajouta Joseph 

d'un ton indécis. 

-—Ma belle petite, joignez vos instance» aux miennes. 

Jugez de notre désespoir par votre cœur. Voyez : ma da-

moiselle tremble à mon bras : on va venir. 

— Joseph , s'écrie la bonne Rosette surprise par cet 

appel fait à son cœur, Joseph, si tu passais ce cavalier et 

sa dame, cel .i nous porterait bonheur. 

— Demeure, Joseph, s'écria la mère Amalric, mieux 

avisée que sa fille. 

C'était en vain que dans sa prudence la femme du for-

geron appelait Joseph. Celui-ci, aux paroles irréfléchies 

de Rosette, sa bien -aimée, s'était élancé sur la plage. Un 

désir de Rosette, c'était un commandement. Il avait dé-

marré son bateau, et l'inconnu et la dame voilée s'éloi-

gnaieut déjà du rivage, emportés par la rame rapide et 

vigoureuse de Gisclart : et l'on voyait Rosette qui agitait 

son mouchoir, tandis que sa vieille mère, émue, alarmée, 

suivait d'un regard inquiet le bateau sur le fleuve. 

L'inconnu se tenait debout à la tête de la barque. Son 

feutre à larges bords retombait sur son front et lui voilait 

la figure. Il demeurait immobile. Le vent soulevait sa 

plume noire. Il ressemblait fort ainsi au chasseur Noir des 

monts des Pyrénées. Il attira sa daine auprès de lui. Son 
amante se jeta à son cou en s'éeriant-: 

— A cet to heure jo reconnais que tu m'aimes. Pardon-

ne-moi mes jalousies et mets emportement, Mais on disait 

daqR la ville que Pi allais épouse?,,, 

A ces mots la barque touche au rivage. Le cavalier s e-

lance à terre, et au moment où son amante mystérieuse 

s'avance vers lui — ô le misérable et le traître . — U lire 

une courte dague de sa ceinture, la plonge dans le son. 

de la fen m3 qui allait à lui amoureuse et confiante, et re-

pousse la barque du pied. 

,V ce mouvement, la damoiselle chancelle ct tombe dans 

le fleuve. . 
Joseph, qui n'a pas vu la courte dague du meurtrier, 

s'élance après elle pour la sauver, car il croit que la da-

moiselle a perdu l'équilibre par l'impulsion donnée incon-

sidérément à la barque. U arrache la pauvre lemme aux 

gouffres de la rivière, et lorsqu'il l'a déposée dans son ba-

teau, il voit le sang qui s'échappe à gros bouillons du sein 

de cette infortunée, et en reportant ses yeux sur la rive, 

il découvre l'inconnu fuyant à toute bride sur un destrier 

qu'avait dù lui tenir en réserve un autre cavalier qui che-

vauchait avec la même furie derrière lui. 

La damoiselle était n<orte sans proférer un cri. 

Joseph, altéré par la vue de ce cadavre sanglant, con-' 

fondu par la trahison et la barbarie du cavalier, surpris 

par la fraîcheur des eaux du fleuve, à la suite de son sou-

per, retombe blême et frissonnant sur son banc. Il n'ose 

regarder vers la rive où l'attend Rosette , mais il entend 

le galop du meurtrier. Le meurtrier a quitté son manteau 

pour favoriser sa fuite. Sa cuirasse reluit aux clartés do 

la lune, sa plume noire, signe de mort, flotte, en frisson-

nant, aux vents, et son destrier fait voler sous son sabot 

de fer les cailloux de la route. C'est comme une apparition 

de l'enfer. Cette fuite rapide et sonore et cette femme 

égorgée, au milieu de la nuit, sans une parole, sans une 

trace de cette impitoyable cruauté, tout cela vient du dé-

mon qui a pris le corps d'un cavalier de la cité. 

Le Gisclart reporte ses yeux sur son bateau, et comme 

il tente un dernier effort pour rappeler à la vie la dame si 

traîtreusement frappée, étourdi par un vertige, il roule in-

animé au fond de sa barque. 

Après l'évanouissement de son patron, la barque de Jo-

seph Gisclart, sans rame et sans gouvernai], flottait à la 

dérive. La lune s'était cachée derrière un nuage. L'obscu-

rité profonde qui régnait sur la rivière, le clapotement des 

vagues , les cris funèbres des oiseaux nocturnes, penchés 

sur les aulnes et les saules du rivage, et ce bateau qui 

volait follement sur les eaux, en emportant le cadavre 

inanimé d'une pauvre femme , égorgée par une main 

qu'elle avait maintes fois couverte doses baisers, offraient 

une de cos images terrifiantes , telles qu'on ne les voit 

guère qu'en rêve. Et si, à côté de ce cadavre, dont le sang 

avait empli le fond du bateau, vous placez le pêcheur 

évanoui et roulant dans cette mare sanglante, un saisisse-

ment d'effroi s'emparera des coeurs et les glacera d'épou-

vante. 

Le meurtrier avait poursuivi sa fuite : • on n'entendait 

déjà plus le galop désespéré de son coursier. H ne res-

tait rien de son passage dans la barque du pêcheur, si ce 

n'est la dague qu'il avait si impitoyablement plantée au 

sein cle son amante. Mais qu'est-ce" qu'une dague? toutes 

ces armes traîtresses ne se ressemblent-elles pas entre 

elles? — Quant à sa fuite, la nuit l'avait protégée de ses 

ombres, et quel est le juge qui aurait eu l'imagination de 

rechercher ailleurs que dans ce bateau l'assassin de cette ' 

femme immolée à une vengeance dont le secret était en 

partie recélé dans la mort ? 

Quoique la nuit fût avancée, la rivière, malgré son obs-

curité, la fraîcheur de ses eaux, les périls de ses courans 

et de ses brumes, n'était pas aussi déserte que se le figu-

rerait un bon habitant des villes, alors qu'entre deux 

sommeils il se prendrait à réfléchir aux douceurs du re-

pos et au calme de la nature entière* Le pain du travail est 

amer et précédé d'insomnies pour bien des bonnes gens. 

Grand nombre ne le récolte que par les longues nuits sans 

sommeil, refroidies par d'épais brouillards. Le péril les 

menace dans ces vapeurs trompeuses qui leur cachent la 

roche aiguë contre laquelle ils vont se briser. 

Plusieurs ont disparu, engloutis dans les vagues qui ne 

rendent leur proie que lorsqu'elles l'ont broyée et réduite 

à néant. On les a pleures, on les a regrettés quelque temps 

sur les berges qu'ils fréquentaient.^Mais leur chute n'a pas 

détourné les autres de recommencer le lendemain les pê-

ches aventureuses auxquelles ils avaient succombé. 

Et comme la barque continuait de descendre la rivière, 

elle fut sans doute avisée par une autre barque qui por-

tait sur son avant un falot allumé ; car au moment où celle 

de Joseph passait à côté de ce bateau, un de ceux qui le 

montaient, n'entendant aucun signal pour prévenir l'abor-

dage, arrêta la barejue abandonnée. 

Quel fut i'étonnement , voire même la stupéfaction de 

ces pêcheurs ! Ces gens étaient de ceux qui , à la tombée 

du jour, remontent la rivière et vont tendre leurs filets la 

long des rivages. Au cœur de la nuit , ils descendent le 

courant, ici en frappant les eaux du plat de leurs rames , 

là en poussant des cris , ailleurs en jetant la lumière de 

leurs falots sur les escarpemens des anses tranquilles, afin 

d'effrayer le poisson et de le précipiter dans leurs nasses. 

La stupéfaction des pêcheurs fut telle, à l'aspect de cette 

misère qui remplissait ce bateau , qu'un moment elle les 

rendit immobiles et muets. C'étaient trois hommes faits à 

la peine et aux dangers. L'un deux avait suivi la bannière 

du comte de Toulouse , et il n'en était pas à s'étonner de-

vant un cadavre. Mais à cette heure , au milieu de cette 

solitude du fleuve, la vue de cette femme et de cet homme 

renversés et noyés dans le sang , alors qu'ils croyaient 

n'avoir à tirer après eux qu'une barque flottant à l'aven-

ture par suite du bris de ses amarrés, celte vue les frappa 

d'horreur. Us eurent bien vite surmonté ce premier sai-

sissement. Une curiosité mêlée de pitié les précipita dans 

la barque. N'allaient-ils pas découvrir le secret de ce car-

nage ; n'avaient-ils pas quelques secours à porter à ces 

deux infortunés, auxquels restait peut-être un dernier 
souffle de vie ? , 

Us relevèrent la dame ; son corps était sans mouve-

ment, ses membres raidis par le froid de la mort, et ses 

yeux, à demi ouverts, demeuraient immobiles. Us re-

tendirent sur un banc. A peine eurent-ils mis la main sur 

Joseph, que notre pauvre pêcheur sortit de l'évanouisse-

ment dans lequel il avait été plongé. U rouvrit ses yeux, 

tendit les bras aux compagnons qui le tiraient de sa pé-

rilleuse position; il ne proférait pas encore une parole. Un 

des mariniers du fleuve dirigea sur son visage décoloré 

la clarté de son falot. Les yeux de Joseph exprimaient 

l'effroi et l'nésitation que l'on ressent à la suite d'un af-

freux cauchemar. Peu à peu il se remit de sa surprise, 

et, comme s'il avait retrouvé le fil de ses idées, il s'écria 

en se couvrant la figure de ses deux mains : « Oh ! mon 

Dieu, qu'adviendra-t-il de tout ceci? » 

Lcs pêcheurs qui avaient accosté la barque de Gisclart 

en voyam, cet intorluné taché do sang, avaient pensé qu'il 

était la victime d'un meurtrier; et que cette dame assassi-

née à ses côtés devait être quelque belle damoiselle de no-

ble maison, laquelle s'étant éprise d'une folle passion pour 

le jeune passeur du fleuve, avait couru à son bateau afir 

de jouir, en toute liberté et à la faveur de la solitude de la 

rivière et de l'ombre de la nuit, des caresses de son amanl 

Mais en voyant Gisclart sans une seule blessure les mains' 

le visage et les vêtemens ensanglantés, ainsi que les aurait 

offerts un meurtrier a la suite d'une lutte désespérée avec 

sa vie .me, ils ne balayèrent pas à. le charger de l'assas-

wnat de cette lemme. ils se jetèrent sur lui ct |o garrottè-

rent Joseph tenta de se débattre; mais, affaibli par le» 

potion, au} UvweiH «swilli. comment pouvait- 1 
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rer d'échapper à ses trois adversaires? Aussi fut-il ter-

rassé et lie sur le banc de sa barque, en face du cadavre 

de la dame massacrée. Les pêcheurs se mirent à ramer 

vigoureusement pour fendre le courant et remonter vers 

la ville. 

Fort comme il était de son innocence, Joseph ne songea 

plus qu'à dissiper leurs soupçons. Il se prit donc à leur 

raconter sa mésaventure. L'accent de vérité qui animait 

les paroles de Gisclart avait touché les pêcheurs, et ils 

allaient lui rendre la liberté, lorsque l'un d'entre eux leur 

représenta que tout se réunissait pour le signaler comme 

l'auteur de ce meurtre, et que, s'ils le relâchaient, ils 

seraient, eux, accusés de ce crime, puisqu'ils avaient été 

les seuls à parcourir la rivière pendant cette soirée. 

— Oh l par la trahison de Judas, je me vengerai de ta 

méchanceté, s'écria Joseph. Tu es impitoyable, Carnava-

let, tu veux ma mort; tu as recherché Rosette Amalric. 

Elle t'a méprisé; elle a eu bien raison, car un pressenti-

ment du ciel l'avertissait de l'infamie de ton âme. Tu es-

pères t'élever jusqu'à elle sur ma ruine; eh bien donc-! 

j'irai devant le juge Et quand j'en sortirai, je vous atten-

drai avec ma hache sur la route d'Aiby, et nous nous bat-

tronsjusqu'à ce que la mort de vous tous ou de moi s'en 

suive dans cette rencontre sans merci. 

Garnavalet ne répondit pas. Il souleva le fallot, dirigea 

la lumière sur le visage de Joseph, afin de jouir de sa con-

fusion ctdc sa rage. Et Joseph aperçut un sourire de Sa-

tan qui éclatait sur les traits ignobles de son bourreau. 

Puis ce dernier se mit à siffler en l'air, comme pour ajou 

ter l'insulte à ses mauvais traitemens. 

Gisclart, abîmé dans ses réflexions, contemplait à cette 

heure le désastre qu'avait attiré sur sa tête la bonne vo-

onté qu'il avait mise à condescendre aux prières du ca-

valier. Bientôt les premières heures du crépuscule éclai 

reront son infortune. O miséricorde ! La nuit est noire ; la 

lueur rouge du falot éclaire à peine la marche des bateaux 

Dans l'un de ces bateaux, trois rameurs, impitoyables 

comme les archers de Pilate, mènent au tribunal du juge 

un généreux compagnon. Dans l'autre barque, une femme 

belle, jeune, galamment accoutrée, dont un mystère pro 

fond enveloppe l'origine, la chute et le nom, qui n'est 

plus qu'un cadavre froid et violacé ; — en J>ce, le Gis-

clart, garrotté comme un brigand, et il n'y avait pas bien 

longtemps encore que cette femme radieuse et palpitante 

imprimait un baiser au front de son amant, et il n'y avait 

pis longtemps encore que Joseph pressait sa Rosette sur 

son cœur. 

Soudain, tandis que le malheureux se laisse aller à ces 

rapprochemens si étranges et si bien faits pour le déses-

pérer! il aperçoit en amont de sa barque une lueur rougeâtre 

qui se balance sur l'eau. C'est un bateau! Bonté divine ! Sus 

liens vont être brisés. Oh! comme son cœur bit avec vio-

lence! Comme les barques marchent lentement! Il se trom-

pe peut-être. Non, non. C'est un bateau qui descend le 

fleuve. Quelle manœuvre accomplit-il? Comme il descend 

imprudemment ! La main qui le pousse, la pensée qui le 

dirige, sont ou bien téméraires, ou bien ignorantes, car il 
court à tous les obstacles. 11 n'est plus séparé que de quel-

ques coups de rames. Et soudain : 

— A mon aide! s'écrie Gisclart, des mécréans oppriment 

un chrétien. 

— Joseph ! Joseph ! répond le maître de la nouvelle 

barque. 

— Rosette ! Rosette ! dit Gisclart avec autant de joie 

(pie de terreur ; quoi! malgré la nuit, les périls de la ri-

vière, les frayeurs mortelles de ta mère ! 

— Tu ne revenais pas ; je voulais savoir ce qu'il était 

advenu à mon fiancé. Les périls de la nuit et de la rivière! 

et mon amour... Je me suis échappée... je te rencontre. 

La Vierge, qui m'a guidée vers toi, soit bénie! 

A ces mots les barques s'accostent; Rosette abandonne 

son bateau et se précipite au cou de son ami. — Qu'est-il 

donc arrivé? demande Rosette à Joseph après ses premiers 

transports. Qu' as-tu fait? que lui voulez-vous donc ? 

ajoute-t-elle en se tournant vers les rameurs. Puis, en 

reportant ses yeux sur la barque de son amant, et en aper-

cevant le cadavre de la dame. Et le cavalier, reprend-

elle, qu'est-il devenu ? — Ah ! oui, il s'est enfui. — Mais 

cette damoiselle ! Mais parle-moi, réponds-moi; je me 

meurs si tu tardes à me cacher le secret de tout ce que je 

vois. » 

Joseph raconta à Rosette tout ce qui lui était advenu 

depuis qu'il l'avait quittée. Lorsqu'il eut achevé, Rosette 

alla vers les pêcheurs, et d'une voix larmoyante en com-

mençant, puis avec un ton de colère et de menace, elle 

leur dit : 

— Mes maîtres, il est innocent. Par pitié, rendez-moi 

mon fiancé! Nous irons ensemble vers le juge ; vous ne 
serez pas chargés; personne ne sera inquiété. Le [meur-

trier seul sera recherché. Celte femme, est-ce que nous 

la connaissions ? Pouvait -il se dresser contre ses jours, 

sa richesse? L'a-t-il dépouillée ? Ses bonnes grâces ! 

Mais Joseph ne m'aime-t-il pas? N'avez-vous pas honte 

d'enchaîner le Gisclart ainsi que vous enchaîneriez le plus 

dangereux des bandits? Un bandit! un assassin ! mon Jo-

seph? Mais vous savez tous ce qu'il est. Coupez ces cor-

des. 

— La belle Rosette, nous devons rendre compte au 

juge de la rencontre que nous avons faite sur la rivière. 

Alors, comme vaincue dans cette lutte, où elle n'avait pu 

surmonter ses adversaires, Rosette revint auprès de son 

amant. Pâle, frissonnante, égarée, les cheveux flottans, sa 

robe blanche en désordre, elle se laissa tomber à ses pieds 

en couvrant ses mains enchaînées de ses baisers. Tout 

rentra dans le silence. Les rames seules frappèrent de 

leur cadence monotone les vagues rapides. Soudain le cré-

puscule se montra au bout du ciel. Les barques ne tardè-

rent pas à entrer dans les eaux de la ville ; et les pêcheurs 

livrèrent aux archers des Capitouls qui veillaient sur le 

porl de la Daurade, Joseph Gisclart el le cadavre de la da-

moiselle assassinée. Quant à Rosette, sur la presssante 

prière de son amant, elle se dirigea tout en larmes vers 

sa deukure, car les archers l'avaicut repoussée ct lui 

avaient défendu de les accompagner à la prison. 

. . E. A. 

(La fin à un prochain numéro. ) 

La foule sera grande ce soir à l'Opéra-Comique : Richard 

et le Puits d'amour, par les premiers sujets : comment y ré-

sister "? 

— Au Vaudeville, aujourd'hui mardi, Hermance, Palineau, 

Mmt Barbe-Bleue et les Petites misères , par Arnal , Bardou , 

Laferrière, Hippolyte, M""" Guillemin, Thénard, Doche, Page, 

Juliette et Saint-Marc. 

Quoi qu'on en dise, l'hiver ne nous a pas pris en traître; 

bien avant qu'il se promenât dans les mes de Paris, je l'avais 

vu chez Gon, préparer ses manteaux de velours et de four-

rure, ses sorties de bal et ses biynous, et surtout une grande 

quantité de fichus russes à pans faisant mantelets et écliarpes 

à la fois, en martre zibeline et en hermine, nouveauté qu'il 

veut mettre à la mode cette année; car c'est toujours chez 

Gon que l'hiver fait ses provisions : sans cloute parce qu'il 

est sùrde trouver là variété, bon goût, élégance, et bon mar-

ché. 

Je l'avais aperçu aux magasins de LA VILLE DL LÏON , rue 

de la Vrillière, 2, hésitant entre les mille nuances et les mille 

dessins d'étoffes de soie que MM. Gay et Denis ont fait fabri-

quer dans les grandes manufactures de Lyon. G'est lui qui a 

désigné à la vogue les admirables levantines rayées, les nou-

velles pelisses et les velours magnifiques de cette maison ; c'est 

lui qui a conseillé à MM. Gay et Denis de mettre les dames de 

province à même de profiter de la variété, de la belle qua-

lité , de la fraîcheur et du bon marché de leurs étoffes , eii 

leur envoyant des pièces d'échantillons pour faciliter leurs 

choix. 

Il avait aussi visité Mmes Brunei el Leymerie, à qui il avait 

dicté les adorables patrons de robes qu'elles exécute.it avec 

un goût si distingué et un soin si parfait. 

il s'était arrêté chez Afme Cordier afin d"y admirer les nou-

velles coupes et les garnitures gracieuses que l'habile faiseuse 

a adoptées pour les chapeaux de velours plein et les capotes 

ne salin piqué, et aussi de donner son approbation à ces char-

mans petits bavolets de dentelle que .Urac Cordier adapte d'une 

façon si merveilleuse aux chapeaux de toilette; sans oublier 

non plus de lui donner ses instructions pour les coiffures de 

spectacle et de soirée, sûr que personne mieux qu'elle n'est 

à même de les exécuter avec goût et élégarfCf. 

Il était allé chez Poreaux et 6'e offrir son patronage à leur 

mei'veilleuxassortiment de velours-peluche pour robes de cham-

bre, robes du matin et gilets. 

A Màyer, il avait confirmé le sceptre de la ganterie, en ap-

prouvant les ravissantes in voûtions que le célèbre gantier a laites 

encore cette année dans lagarnituredés gants de bal, non sans 

s'arrêter au beau choix de lingerie, de chemises d'hommes, 

de cravates, de foulards et d'articles de fantaisie ane 
tient le magasin de la rue de la Paix. " co ?l~ 

Je l'avais trouvé dans les atelieis de Dusautou fi-ère* 

tailleurs à la mode, qu'il brevetait pour la coupe élégante 

la ouate et a sur elle l'avantage d'une grande facilité 
coupe des habits, des pantalons et des gilets , le choix ' ^ 

des étoffes étaient aussi l'objet de son approbation.
 var

'e 

Enfin, je l'avais vu fournir les dessins les plus élégans a 

derniers numéros de la Revue parisienne (la Sylphide) ài * 

en devenant un de nos meilleurs recueils de littérature' et ri' 
beaux-arts, n'a pas cessé d'être le premier de nos iiournau 

de modes. THÊRÈSE AMY. 

LA COMPAGNIE PARISIENNE -a réuni cette année dans ses ma 

gasins, boulevard Poissonnière, 14, au premier, et rue H 

l'Ancienne-Comédie, 6, faubourg Saint-Germain, un immen 

assortiment de papiers peints du meilleur goût. C'est de 

que sortent ces riches papiers qui décorent les salons et 1 
boudoirs des principaux hôtels de Paris. 

Librairie, Beceui-Arte, musique. 

La belle édition d'Adam Simlh , entreprise par M. Blan 

qui, de l'Institut, vient d'être complétée par la publicatio" 

du 5
e
 volume, attendu depuis longtemps avec impatience na" 

les nombreux administrateurs du célèbre économiste. Cett 

nouvelle édition dès' Recherches sur la Richesse des Natifnu 

que M. lilanqui a fait précéder d'une savante Notice biogra-

phique, écrite avec l'élégance et il grâce qui distinguent cet 

académicien, est enrichie des noies de tous les TOmmenta 

teurs les plus illustres, tels que Biichauiân,Malthus Ricardo" 

Storch, Mac Culloch, J.-Li. Say, etc. Son exécution matérielle 
ne laisse rien à désirer. Elle est digue du grand génie qui a 

fondé la science économique sur des bases impérissables. Les 

deux volumes d'Adam Smith forment les tomes 5 et 6 de la 

Collection des principaux économistes, publiée par la librairie 
Guillaumhi dans le format gr. nd in-8°. 

Avis divrm. 

Jeudi prochain , 26 de ce mois, aura lieu l'ouverture du 

troisième cours pratique de MAC.NÉTOLOGIE , par M. Ricard rue 

Neuve-des-Mathurins, "2. — On s'inscrit tous les jours au se-

crétariat de l'Institut. On en délivre gratis le prospectus à 
rétablissement. 

&g**:se£«elt«*i «a as 24 octi»8n*#-. 

OPÉRA. — 

FRANÇAIS. — Mlle de Belle-lsle, Mari de la Veuve. 
OpERA-Oisic-i'?. — Richard, le Puits. 

ITALIEN,,. — Belisario. 

ODEON. — Pierre Landais, Tôt ou Tard. 

VAOj>KviLLK. —-Patineau, Hermaaec, Barbe- Bleue. Misères. 

VAKIÉTES. — Voyage en Espagne, la Perruquière, Jacquot. 

GYMNASE. — 2 Favorites, Capitaine Lambert, Georges. 

PALAIS-KOYAL .— Paris, Orléans, Rouen, Déjazet. 

PORTE-ST-MARTIN. — Les Nàufrgeurs. 

GAI rÉ. — Lucio. 

AMKISI,. — Les Bohémiens de Paris. 
UNI II IIL. iU-t*. T-! ̂ ^,^^. i .J i 

Librairie de GUILLAUMIN, rue Saint-Marc, 10, gai. de la Bourse, 5, au 2
me

, éditeur du Dictionnaire du Commerce el des Marchandises (2 v. in-4°, 40 f.. 

EU VENTE : 

OUVRAGE COMPLET, 
2 superles vol. grand in-8 vélin. 

<90 francs. 

reliés), du Journal des Economistes 

ADAM SMITH 
>0 f. par an), de la Collectiou des principaux Economistes, etc. 

roasiâNT Z.ES TOMES 5 ET 6 Pour paraître le SI à la même librairie : 

DE LA COLLECTION 
DES PRINCIPAUX 

ECONOMISTES. 

RECHERCHES SUR LA NATURE ET LES CAUSES DE LA RICHESSE DES NATIONS. 
NOUVELLE EDITION, entièrement rsvue et corrigée, et précédée d'une NOTICE SUR LA VIE ET LES TRAVAUX D'ADAM SMITH, par 1T1. SHutJEkSH^'Ui, membre de l'Institut, avec les Commentaires de Buehan, G. 

Garnier, Mae Culloch, Malthus, Storch, J. Mill, Ricardo, de Sismondi ; augmentée de NOTES INÉDITES par J .-B. SAIT, et d'Eclaircissemens historiques par M . JESIi ».\«J>l'ï. — 2 vol. grand in-8". Prix 20 fr. 

ANNUAIRES -

L'ECONOMIE POLITIQLE 

Par les «Rédacteurs du Journal 

des Economistes. V année. Un 

fort vol. in-18. 1 f. 25 c. 

Toute» les per*onnes qui tiennent à la «tonaervatioii de 

aujourd'hui comme cause principale de la carie dentaire. 
leur* dents ont adopté l'usage de 

- A Paris, an l>épo« général , rue 

rOUO,\ riM; , qui a l« propriété de, neutraliser le 

Jacob, 1», et cliese FAGUISSS-ti&SÏOUSiEE , parfumeur 

princ-pe aeid« , regarde 

, rue Kicticlieu , n. 93. 

LA FRANGE, 
CMPAGS1B AMiïU D'ASSIIlAEfS SUK U VIE. AUTOKISËB PAR ORDOMSM H ROI M 18 UMMI. 

Capital de garantie t trois millions de francs. 

ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. 

Les assurances en cas de décès permettent à tout homme sage et prévoyant delaisserà sa mort, et ce moyennant un faible 
sacrifice annuel pendant sa vie, un capital ou une rente à sa veuve, à ses enfans ou àioute autre personne qu'il aura design e. 

Le Compagnie LA FRANCE fait jouir ses assurés de tous les avantages accordés parles Compagnies anglaises. Les as-
surés pour la vie entière ont jjn droit notamment à une PARTICIPATION DE 50 P. 100 dans les bénéfice! delà Compagnie. 

P1ACEMEWS VIAGERS. 

La Compagnie LA FRANCE constitue aussi des rentes viagères sur une ou plusieurs têtes. A 50 ans, elle accorde un 
intérêtde 7 fr. 46 c. pour 100; â 55 ans. de 8 fr. 40 c. pour 100; à 60 ans, de 9 fr. 51 c. pour 100; à 65 ans, de lOfr. 
68 c. pour 100; a 70 ans, de 12 fr, pour 100; à sO ans, de 14 fr. 89 c. pour 100. 

Les tarifs particuliers de la Compagnie <t ai. très r nseigneme s se transmettent dans srs bureaux, à Paris, rue Ménars, 6. 

Brevet d'invention et de perfectionne 
ment. — Ordonnances royales. 

PATS ET SIROP 

TRESOR* 1ÎE IiA POIT«IXE. 

DE GEN ETAIS 

Approuvés par les membres de 
l'Académie royale de Médecine. 

Pharmac. , rue St-Ilonoré 
327. Chez Trablit, pharma-
cien, rue Jean -Jacques-
Rousseau, 21, et rue du Fg-
Montmarlre, to, à Paris. 

PECTORAUX BALSAMIQUES 

au 

mou de veau de 

Les médecins les plus célèbres de la capitale oraounent chaque jour l'usage de la Pâte de Degenetais, la considérant comme un des 
remèdes les plus utiles pour combattre efficacement les Rhumes, Tout, Enrouemeas, affections et irritations de poitrine. 

Dépôt central, rue J.-J. Rousteau, 21. 

AVIS-AGRANDISSEMENT DES MAGASINS D'HABILLEMENT 

B̂ ^mHV BON PASTEU Hue Su inl -Honoré , Îb7 et lo» , 
et rue du Coq , 10 , 

près le Palais -Royal. 

POMMADE DURUT 
36. 

strans £Fk MM M8& H W% BP* PI I I W% ï I "B" «vs M» 

ÏÉCaïQMER, 
S6. 

Résultat infaillible, même sur les têtes depuis long-temps chauves .' 
Après deux ans d'un succès non contesté et par suite des nombreuses demandes qui lui ont été aaressées, M">« DURUT s'est 

enfin décidée à vendre et à expédier les pots de sa pommade pour la crue des cheveux; le prix en est de 15 fr.—M">. DURUT con-
tinue toujours, à Paris, l'application de sa pommade et n'exige de paiement que lorsque les cheveux sont repoussés.—On trouve 
•uni chez elle une pommade qui arrête la chute des cheveux et fortifie la chevelure des enfans. Prix du pot : 6 fr. (Affranchir.} 

Deux grands magasins viennent d'être ouverts spécialement pour les robes de cha 
également un magasin où l'on trouver 
de Sedan, et des premiers fabricants u , 
acheteurs pourront se faire prendre mesure et auront le choix sur plus de 2,000 pièces d'étoffes. Les vêtements faits sur mesures spécra 

ment d'être ouverts spécialement pour les robes de enamore et les paruessua uuaic» , i. 

trouvera exposés les draps et nouveautés de MM. Bacot , Bonjean . de Montagnac , Cumn-Gridaine , 
bricants d'Elbeuf et Louviers. Quatre coupeurs sont dans l'établissement même ; par ce moyen, MM. les 

.. « nnn A*A.~&~, T r.* aâi.m.nk fnits sur mesures spécia-

les se paient, en plus des prix fixés, savoir 
Paletots d'hiver Hiî à 7» fr. 

— castor ouatés. 7H à 9;î 
Twine d'hiver 53 à 7» 

— ouatés 715 à 9o 

habits , redingotes , paletots , 5 fr. ; robes de chambre 
Habits forme nouvelle, à Hi>, 63, 73 
Redingotes, à 33, 6». 73 
Robes de chambre S2 à 63 

— fantaisie à 130 

manteaux 

fr. I Manteaux 
Paletots caoutchouc. 
2,000 Pantalons 
.1,000 Gilets au choix 

pantalons et gilets, 2 fr. 
43 à 130 fr. 
40 à 60 
7, 18, 32 

i A as 

: LU Et ES STQ 
Seules autorisé.* contre la Constipation . la» Vents, la Bile et les Glaires. —Pharmacie Coibert, passage Colbert. 

RAITEMENT VÉGÉTAL 
pour la guérison radical*-, en peu de jours et 
sans accidens , des maladies récentes et 
invélérées. Prix : 9 fr., payables enuDe seule 
ou en trois fois, chez M. Poisson, pharma-
cien brevmé, rué du Houle, 11, prés celle de 
la Monnaie. (AfTr.) 

OUTARDE «LANGUE de 1843. Moyen 
d'aider sa vertu étonnante : boire 
[plusieurs verres d 'eau pure en ia 

prenant, et dans le jour, au lieu d'un demi 

ou quart de verre. Lhei DIDIER , 32, Palais-
Kojal. 

DE PAUL GAGE. 

Les seuls peiil-ê:re sans opium, 
efficaces contre les Ithumes, Toux, 
Catarrhes, et surtout la Phlhisie pul-
monaire, rue Grenelle-Sl-G., 13, el 
dans les bennes pharm. On refusera 
comme contrefaçon toute boite oi^^J , 
flacon nonscellésducachetci-contre. >J 

28 ANS DU SUCCES constatés par les premiers médecii s professeurs en France et à l'étranger prouvent la supériorité dn 

PAPIER D'ALBESPEYRES ENTRETENAN 
Sans odeur ni douleu ,i faub. St-Denis, 84, è^ans. Dépôt dans chaque ville. Pourîéviter les CONTREFAÇONS, exiger le cachet. d'iLEKSPEYRES. 

Ancienne maison a i% i m* 8, rue des Co'onnes, 

SAINT - MARC, WkK H WLB M H 8U au coin de celle de la 
patentée PVI n m ■ MM mjf S*_ Bourse, pour les né-

par le gouvernement. 8WS ar™» Ils m*m vÊUt «S» Bgociationsde mariage. 

Les personnes qui désirent se MARIER peuvent, en toute confiance s'adresser a M*>« DE 
SAINT-MARC ; ses relations dans la haute société la mettent à même de renseigner sur les 
Dames veuves et Demoiselles avant dots et fortune jusqu'à deux millions. (AfTr.* 

Ancienne maison PEETERS JULIEN, r. Bourbon- Villeneuve, 14. 

bTS, PLUS DE FROTTAGE LE1 S. 
Pour la mirte en couleur drH appartement). 

M. JULIEN étant parvenu, à l'aide de procodés économiques et d'une exécution plus 
simple, A diminuer ses prix de revient, et voulant en faire profiter les consommateurs, a 
réduit d'un tiers le prix de sa composition, SEULE APPROUVEE et RECONNUE par la 
CHAMBRE DES PEINTRES de Paris, comme SUPERIEURE à loin ce qui se fait en ce genre. 
Elle sèche à la minute, sans odeur, devient dure comme l« matbrè, et donne untrèsjoM 
brillant. M. JULIEN opère la mise en couleur ri GAR\NTITIa SOLIDITE de son travail. 
Un prospectus détaillé accompagne chaque livraison. (Affranchir.) 

M»« DUSSEE, BREVETÉ DU ROI , rue du Coq-Saint-Honoré, n» 13, au premier. 

PLUS DE 
L'EAU CIRCASSIENïYE , appréciée par 12 ans tle succès constatés, prouve sa supério-

rité sur toutes les compositions pour TEINDHE A LA MINUTE, en toutes nuances, 
Cheveux, Favoris et Moustaches, en leur donnant de !a souplesse et un brillant naturel. 
Garantie infaillible et inaltérable. 5 Fr. le «ae. (Knv. nff.j ON TEINT LUS CHEVEUX* 

EXPOSITIONS 

9
 et iS43. SICCâTIF BRILLANT 

Séchant en deux heures, pour la mise en couleur des carreaux et parquets, sans frottage, 
de MONTMORY ainé et RAPHANEL, brevetés, stuls inventeurs de ce produit. H y a du 
rouge, du jaune, eouleur nojer, transparent et vert-noir. Prix : 3 fr. le kil., qui suffit 
pour six mètres carrés à deux couches. Chaque livraison est accompagnée d'un pro-
spectus explicatif, fin se charge de la mise en couleur garantie. Ne pas confondre avec 
les contrefaçons. On peut l'employer sur les murs et boiseries. Rue NEUVE ST-MERRY, 

9, à Paris. 

AUX M ONTAGNES RUSSES, rue Neuve des-Petits-Champs , 11. 

Par-dessng PEAU D 'OURS. ÎOO francs. 

REDINGOTES el PALETOTS en bon drap pilole et autres étoffes, 50 el 60 fr. 
LA VENTE EST AU COMPTANT. Les bonnes pratiques ne paient pas pour les mauvaises 

ce qui permet d'établir REDINGOTES et HABITS en très beau drap, de 15 à 80 francs ; en 
vrai cachemire, 90 francs. — Belles nouveautés pour PA.NTALOKS el GILETS, MANTEAUX et 
PALETOTS imperméables el sans odeur, de MACINTOSH. 

B AU ME COMPI N G T B RE V ÉTÉ , 
Aatoriié par ordonnance royale du 9 leptembre 1840, et prescrit par lei principaux 

todecini pour cuértr prompteroent les HUMEURS FROIDES, VtRlCES, FLUF.URS 

»LANCHES,BLISSURBS, COUPURES, BRULURES, ULCÈRES, PERTES cbel lel femme», 
rt (e»ér«ltnj«nl unie» les Hémorrhaglei. Dépit f «néral, rue du LOMBARDS, 26, k Pari* 

BREVET ET ORDORTETAK7CE BU ROI. 

EAU DES PRINCES 
Du docteur BARCLAY, pour la Toilette et pour Bains. 

Extrait concentré de Parfums exotiques et indigènes pour la Toilette. Prix : grand flacon, 
' 2 fr.; six flacons, io fr. 50 c. pris à Paris. — On délivre gratis un Traité d'Hygiène de la 

Peau, des Cheveux et de l'Odorat, et une Notice sur les Bains et les Cosmétiques. 
L'EAU DES PRINCES est un extrait concentré des parfums dont se servaient les anciens 

e qui :.onl encore employés dans tout l'Orient. 
A Paris, rue J.-J Rousseau, m, chei MM. Trablil et compagnie, pharmaciens. 

1SSERTI0SS il FB. 25 C. LA LISSE. 

J CITÉ BERGÈRE, 14 
É3? Faubourg Moritmarlre 

PAPIER MÂRIOR 
Glacé, Uni tans Ornements 

DO TYPE PARTICULIER 
Et très-élégant. Breveté, timbré sans trais 

aux chiffres des acheteurs. 

ENVELOPPES à lfr. le 100 

DÉPOTS 

Rue Vivienne, 19 
ET A LONDRES 

19, Mortimer Street. 

AdjsidafaJioïss «•« justice. 

■ Etude de M» Léon BOUISSIN, avoué, 
place du Caire. 35. 

Adjudication. le 15 novembre 1843, en 
l'audience des criées du Tribunal civil de 
première instance du déparlement de la 
Seine, séanl au Palais de-Justice à Paris, 
oaa heure de relevée, 

D'une GRANDE ET TRÈS 

LU MAISON 
nouvellement construite, située à Paris, rue 
Richer, 25. 

Elle est élevée sur caves boulées en ma-
çonnerie, d'un rez-de-chaussée , de cinq 
étages carrés, d'un sixième en mansarde, el 
d un septième lambrissé. 

Produit évalué net de toutes charges à la 
somme de 30,000 fr. 

l a maison n'est pas encore imposée. 
Mise à prix, 3"0,ooo fr. 
S'adresser pour les renseignernens : 
1° A M" Léon Bouissin, avoue poursui-

vant, place du Caire, 35; 
i" A M» looss, avoué présent à la vente, 

rue du Bouloi, 4. (1685) 

HT" Elude de M» ROUBO, avoué à Paris, 
rue Richelieu, ,7 bis. 

T«nl« sur saisie immobilière, en l'au-
dience des saisies immobilières du Tribunal 
civil do la Seine, séant au Palais-de Justice 
a Paris, une heure de relevée, en un seul 
lot, . 

D'UNE MAISON 

et dépendances, sise a Paris, cour Philibert, 
4, rue du l'a ibourg-du-Temple, 108. 

L'adjudication aura lieu le jeudi 9 no-
vembre 1813. 

Mise i prix, 6,coo fr. 

S'airesser pour les renseignernens, a M.» 
Roubo, avoue poursuivanl, rue Richelieu, 
47 bis. (1701) 

TriJtuiiai de eomnicree. 

*to«'i !»;s'f* (-umnierrifUeM. 

Elude de M« l'URCY-LAPERCHE, avoué, rue 
Sainte Anne, 48. 

D'un acte sous seiiu privé, fait double à 
Paris, le 21 octobre i843, enregistré le mê-
me jour, folio i ,r , verso, cases 5 et ti, par 
Tessier, quia reçu T> tr. f.ocent., 

Emre M Louis-Théodore VIETTE, fabri-
cant de boutons, ayant con domicile particu-
lier à Paris, rue du Bouloi, 22, d'une part; 

Et M. Lotiis-PrO'pcr GOURDIN, son asso-
cié, demeurant à Paris, cloître Sainl-llonoré, 
iti, d'aulre part. 

Appert .-
i" (jue la société contractée entre les par-

lies, par aciesous seing privé, en date du 13 
mai 1840, dûment enregistré et publié, pour 
l'exploitation de la maison de merceries et 
fabrique de bou'ons, sous la raison sociale 
VIETTE el GOURDÏV, et dont le siège est à 
Paris, cloitre Saini-Honoié, 16, est el de-
meure prorogée de trois années et quinze 
jours, qui commenceront à courir du 15 juin 
prochain, époque à laquelle elle devait ces-
ser jusqu'au i • r juillet 1817, sauf les modi-
li-.-a lions apportées par le nouvel acte. 

Pour extrait ■ 
YlETTE, GoCRnlN. (1291) 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 
Sont invités à se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées des 

faillites, MM. les créanciers : 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur TIIOMÊ frères tant en leurs noms 
personnels que comme associés pour l'ex-
ploitalion de la Verrerie de la Gare d'Ivry, le 
28 octobre à 1 heure (N° 1056 du gr.); 

Du sieur MERCIER, md de papiers, rue 
St-Marlin, 10, le !8 octobre à 9 heures ,N° 

3145 du gr.); 

Du sieur MEUNIER jeune, fab. de rha" 
peaux, passage Pecquet, 9, le 58 octobre à 9 
heures (N° 4021 du gr.)j 

Pour être procédé, sous la présidence de 

M. le juge- commissaire, aux vérification et 

affirmation de leurs créances : 

NOTA 11 est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirmation 
de leurs créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur DUBUISSON, menuisier, rue Bi-
zet, 15, le 28 octobre à i heure (N° 3347 du 

gr.); 

Du sieur SFIIIFR md de vins, allée d'An-
tin, i, le 28 octobre à i heure (N° 39J9 du 

De la succession ESRRARD, dit EBRARD, 
colporteur, rue Traversière-St-Anloine, 50, 
le 28 octobre â i heure iN» 574 dugr.); 

Du sieur BRUNET-MAP.ÉCI1AL. marcharld 
à la toilette, ru* des Petites Ecuries, 45, le 
28 octobre à IO heures l|2 (X» 3911 du gr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

Vétat de la faillite et être procédé à un con-

cordat ou à un contrat d'union, et, au dernier 

cas, être immédiatement consultés, tant sur 

les faits de la gestion que sur Vutiliti du 

maintien ou du remplacement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admis à ces assemblées 
que les créanciers vérifiés et affirmés ou ad-

j mis par provision 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités a produiredans le délai de vingt 

jours , à dater de ce jour , leurs titres de 

créances , accompagnés d'un bordereau sur 

papier timbré, indicatif des sommes à récla-

mer, MM les créanciers r 

Du sieur LOMBARDOUDAT, tenant hôtel 
garni, demeurant rue du Bac, 13. entre les 
mains de M. I.errançois. rue Louvois, 8, syn-
dic de la faillite (Ko 4120 du gr.; 

Du sieur RISLER, négociant en tissus, rue 
du Gros-Chenet, 13, entre 1rs mains de M. 
Geoffroy, rue d'Argenteuil, 41, syudic delà 
faillite (N» 4104 du gr/; 

Du sieur LERALLA1S jeune, md de lamis, 
rue vieille-du-Temple. -J8, entre les mains de 
M. Saivr-s. rue Michel-le-Comte, 23, syndic 

M. l'ellerin, rue Lepelletier, 16, syndic delà M. de Monlrond, 76 ans, rue delà Bienfai-
aillite (N° 4069 du gr. ; sanee, 10. MmeBayeux, 60 ans, rue de la 

Pour, en conjnrmué <ft l'article 493 de la \ Fidélité, 26. Mme Techerot, 41 ans, rue 

Du sieur ALLARD. entrep. de balimen», ! de la faillite N° 4095 du gr.
N
; 

rue Popincourl, 13, le 28 octobre 4 m heu- 1 Du sieur LAGOUR père, entrep. de maçon-
res l |2 (N« 3974 du gr.); I nerie, rue de Reuilly, n, entre les mains de 

loi du 2$ mai 1838. être protè lé à la vérifica-

tion d. s créances . qui commencera immédia-

tement après l'expiration de ce délai. 

REDDITION DE COMPTES. 

MM. les créanciers composant l'union de 
la faillite du sieur BELI1AGUE, mdde vins, 
rue du Cadran. 48, sont invités à se rendre, 
le 28 octobre à 12 heurts, au palais du Tri-
bunal de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, en exécution de l'ar-
ticle 536delaloi du 28 mai 1838, entendre 
le compte qui sera rendu par les syn-
dics de leur gestion, donner leur avis tant 
sur la seslion que sur l'utilité du maintien 
ou du remplacement desdits syndics (N° 36 10 

du gr.). 

ASSEMBLÉES hV MARDI 24 OCTOBRE 

DIX HEURES : Lion, agent d'affaires, dôt. — 
Bernard ainé, confectionneur de lingerie, 
id. 

UNE HEURE 1|2 : Dewailly, apprôteur d'étof-
fes, synd. - Vivant et femme, limonadiers, 
conc. — Lecesne, md de vins, verif. — 
Marchand, md de vins, id. 

TROIS HEURES : Aniel, mrnolsier, id. Pour-
homme, commissionnuirfl en marchan-
dises, dél b. - Dlle Gascoin, mde de nou 
veautés, synd. - Lamanière. entrep. de 
pavage, conc. - Nourry, épicier, id. 

Vèeèa et Snltumations. 

Du "o octobre 1843. 
M. Boucher, 17 ans, rue Montaigne, ï. -

de la Fidéhté, 8. - M. Watrin, 63 ans, rue 
du Faub -du-Temple. 48. — M. Constantin, 
41 ans, rue du Faub -du-Temple, 8S. M. 
Bernard, si ans, rue de la Verrerie, 24. — 
M. Angelvy, 59 ans, rue de Limoges, 2. — M. 
Regnard. 6i? ans, rue Neuve-Ménilirontant, 
114. — M. Tiphaine, 81 ans, rue de Charon-
ne, 187. - M. Beri ay, 43 ans, rue des Bou-

cheries, 48. 

Du 21 Octobre. 

M. Gruny, 81 ans rue St Honoré, 357. — 
M. Ghenesi, 7» ans. rue Royale-Sl Honoré, 7. 
— M. Chardon. 21 ans, rue Gtoflioy-Varie, 
11. — M. Saniand, 16 ans, rue Goquenard, 
4t. — M. Manant, 43 ans, rue SI-Joseph, 14. 
- Mme Saucene Ile, 29 ans, rue Montmartre, 
29. - M. de Busne, 67 ans, rue d'Angevil-
liers, 1». — M. loucher, <8 ans, rue du Re-
nard, 12. M. Robert, i2ans, rue Vendôme, 
9. — M. Fromonl, 34 ans, rue du Verlbo s, 
2.- MlleDemery, 19 ans, rue Roucherat, 
21. — Mme Blot,82ans, rue SI Gervais, 8. 

BOURSE DU 23 OCTOBRE. 
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BRETON. 

Enregistré à Paris, le 

P. 

Reçu un franc dix centime». 

Octobre 1843, IMPRIMERIE DE A. GÎJYOT, IMPRIMEUR DE I.TSDRE DES \'i }€ATî=,RUE MEUVE PES-PETH S-GRAfVO S. ». 
Pour légalisation de la pvgiiauire A. GUYOT, 

le m*ire d" • arroiidisseinw'» 


